


LES DEUX GRANDES 

BATAILLES DE MA i, 

o a 

A L'EST 

Le pion d'ottoqve des 
Soviets 

Positions soviéliques 

Positions ollemondes el 
o lliée s 

D ANS la premlére bataille de rannée 1942, les dí.vísions 
allemandes et rournaines, commandées par le général 

d·armée von Manstein, appuyées par -des forces aériennes ím· 
portantes sous le commandement des généraux d 'armée Lohr 
et Freiherr von Richlhofen, réussirent a percer la puissante 
llgne des fortíhcat ions soviétiques dans la presqu'ile de 
Kertch et a anéantír l'armée ennemie en marche. Dans cette 
bataille, l'adversalre utilisail un systéme moderne de posilions 
fortlflées, composées de nombreux é léments ramiliés en pro· 
fondeur. Depuís des semaines son artillerie lourde avait réglé son 

llr et entouré ses lignes d'un barrage sans )acune. L'étroitesse 
de la presqu'ile génait l'attaque et forca it J'assaillant a faire 
lace a un front for tifié crachant la mitraille et á l'assaillir dans 
un enfer d'explosions. Les clifficultés de l'opération n·ont élé 
vaincues que par la hardiesse du haut commandement alle· 
mand daos la conduite des opéra tions et grace a la bravoure 
et a l'élan des troupes a llemandes et roumaines. 
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s .. , lo preaq .. · fle dt K~rtrh lrois armét& ,ovil tiqu,a aonl en ligne, forre• de 17 di1•i•iona et ,1 brigadt .• 
d' infanrerit, de 2 divisioru de cat,altrie t i de 4 brigode, bl indl~• ainsi que de puiasantrs formariona 
de bombnrdemenr et de rhasse. Depuia la fin de f '1:rier elles lnulliplienl les aHa111., ~supl rls. u ,ayant 
de perrer lu lignes germano-roumainea 1ur la pu.,qu'llt au nord de Feodosia. Leur but eat de r,conqulrir 
la Crimée. De., le d,bru, pour ~mpérher une contre-allaq..e u, Sovieu avaient construit des oui•ra¡¡e., 
f ortifil• profo11da do11t le centre était lo position de Parpatsch, qui a'l1e11d du nord au •ud di' lo la11J1,11r de 
terrr. D' u11e profondeur dt 15 km, pourvue dr ctntoine! dt rtutmous, de fortificotioru dr rnmpal(nl'. 
d 'obstarlu t i de rhamp., de min•• elle &emblait imprenable ... .A l'r$t de fo pre.,qu'lle, l~ Fo••! de., 
T artart$. darant du trmpa dt$ Romairu, arait IM 11mé11agl en on,i1in11 d, rhistanrt motkmr. 
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A /'aube du IJ mai npri$ une prépnrntion d'artillarie cotirte mai., riole11te el des at­

taques massives des escadril/es de combat et des stukas. les divisions allem,mdes et 

roumailltS assaillenl la position dtt Parpatsch. La base p rindpale se trouve sur 
l'aile droite. Des le premie, jour iZ se forme une poche p rofonde qui •'élargit, le 9 

mni, en une breche. C'est la que se dlro11len1 les combats décisifs dont dépendra la 
s11ite des opérations. Des élim e111s m otorisés de t ror,pes d'ilit, allemande.1 et 
roumainei/, .,e jetnnl dnn.< la br~rhe. portS$ent leur artion jusqu'ñ 25 km. vers l'est, 

re.fl111lan1 les contre-attaques opinititres des Soviets. Apres trois jour.• de lu11e ce.< 

élé.mmts peuventformer deux tetes de po111 au sud-est de Mnrfoll:'ka. au delñ du Fossl 
des Tartares. Des urrité,< bli11dées pas.<0111 par la pert:ée .s'a1•ancen1 t•ers le nord. 
Depuis l'apriis-midi du 9 mai la plriie tumbe el les chemi11s sofll rhnngh en bourbiers. 

Cependnni on atteini apres quatre jours de combat la cóte nord. Par lii, d'imponan­
tes forces ennemies sont isolées dans le secteur d'Ak-Alonuj. Par les attnques ré.wlue.< 

des dir•isions allemandes ve,urnt du sud et des troupes roumaints uenant de l'ouest. 
elles so,rt cemées de plu., pres e,rrore. Le 12 mai les cnnemis sont exterminés 

oufaits prisonniers. La deruiiime plwse de lu batnille s'l'st terminée par ltfll' t•frtoire. 

- ---
Pemúwt le netroyag.e ,Je,¡ $Crtears e,rrerrlés ii l'Ak-Monaj toute.• les divisions do11t un prut di.,poser en­
trl'nt en /igne pour procéder ,; la pottrsuite de l 'etmemi. Elles poussent de,111111 elle., des divisious rntieres 

1•1 de.1 rfgime111~ soviétiq11es, les encerrlent et les anénntissent. !Ju ou l'e1111emi ri,usit de,< rnssemblume111s 
de.forces de 1¡uelque importam;e, il essnie dl's contre-allaquf!s Úlsesphle.• qr,i. e,r certains endroit.i, so111 IP· 

,1nre.< mais manq11eu1 de direction stratégique PI sont plei11e., d'i11cohérence. Dí111S In ¡>ortfo rrord du Fossé 

des Tartnres les Soviets lancen, dans la batailll' des r1•cr11es qui n·ont pa.< c11core trrmiuf. l1•ur instr11c1io11, 
de.< batnillons clu gé11Í6 et les éle,•es de l'école de sou.•-officiers de Kertcli. En vt1i11. C'est srulemcnt l'lltrl' 

le Fo.,sé d1•s Tnrtare.• rt K~r,cli que l'tnrtemi ¡,01,rra et11reprt•11dre ·sa dernierc grande ron1re-affen1i1,e. Le 
13 mni, se d(,roulcnt de., combnts terribles et des e11gng,men1s de rlrars. /11nlgré leur supfriorité 11umtlri­

qae, r'est encare fo déf11ite pourles Soviets qui sont raba11u, vers le nord-est. l is .<ont incapables d'opposer 
1111t rtsisttmce sy.~t~m11tiqae d~w<ml Kertrh. Apr,., sepl jours de combat les premii>res troupe,< nllile• en-

-- -- --
trem, par l'o11Mt, da11s la l'ille, ¡>rndant qt,e, ue11ues du sud des trou¡ws germa110-ro11mai,rns me11are111 le 

róté est. A¡ues dfs lu1tes nrlrarnécs dem,11 ,l,s barrirculeo, en pleinr vi/le, Kert,·h ,1 son port, 1ombrt11 
ontre les mai11.• ,fes troupes nllt>mcmdes. lr J !í mni au soir. Sur la presqu'ile. nu 11orJ-e.i de Kl'Tte/1 ainsi 

qr,e dans le.•fort.< 1i l'c.,t de Kap-Ak-Bamu l'ennm1i se défl'11d ucec Ir courage du dhcspoir pour 

touvrir la retraite pur roie dt> m<'r des t1•.,1es de .•01111rmée. Les tt.•ine.<. les ¡11ai!I01L< et mi!mr le., cat·errres 
so111 trafliformée• rn forti,uqui doit•e,u i!tre p risd'assaut rrn 1i rrn . Rie11 que prndattt r1•11r pliMedu rombal. 

l'advt•rs11ire a pt'Td11 plr,., dP 20.0()0 pri.•onniers. et e11,·iro11 12. 000 morts. Des re111airtes de 1•rhic11lt•s de 
toutes sorte.,, des pi,cPS d'artil/torir PI des rlwrs de rombar, dt>s milliers de morts et de blessis rouvrtnt les 

rues et le.• rhamps. Der•ant la róte. des batfaux de 101,s to1111ng~s ont sombré ou brültnt tnrore. 1 • .- sprrturl,• 
de la diro111r e,1 terrible. pirt q,t·u Du11kerque. Aprf:< le.~ ¡urmiers gra11ds combau d11 dtbut de rmt a1111h 

les Sor·icts 0,11 ¡wrdu: .111rmitc:< ne«·: 170. 000 prisonnicrs. J .397 pitce• d'artillvrie. 284rhars, .12.1 ar•ion,. 
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l.t b1u de la grllfrde offtn si1•t so1•iltique d1• mni 1942 ltait l'extermination des 
rraupr• alltma11dt 11 dan.• /p St<tfur de Kharko,• par rrn e11rerrlemtnt d, deux t:ótl.,. 

L'u111c>mi coulait ¡,ro1•oqutr l'tff'o11drl.'mmt dr la partí~ .,ud du frant de 1'1~11, 
r 11 pous•a111 une poínte jiMqu'au D11ítpr aprta acoir pris pouession de, centres 
industritb les plu., importanll des e11viro11., de Kharkor:. A ret tffn Timo­
rhrnko 111•ai1 mi., en lignt a l'e•t d'lsjum u11e formatio11 m1usfrt dt toutes 

.<1•.• armées. Jlnr1q11lt dt brigadts dt chars et df' divi.,ior~ di> car:alnie. U11e autrt 
iroupe d'asaa111 composre d'unitl.• mutori•i'es se tt11ai1 prétt dan• fo urrPur de 

St. Sallov-U:nlur.han.,k. Le 12 mai l'offmsirr ¡¡/11érolr ru.•.•e rommmre. vtr1011t 

,/11 nor,l et d1, aud e11 mlmt tempa. Aprbr d.-a ti,., d, préparatian 8trrr.,. de, re11-

111i11t8 de rhar.• de rombal roulent cera les position., nll,ma11de.,. Cu auaq11,, 
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D ANS Je secteur du fronl du maréchal von Bock, ce sont les troupes du géné~dl 
von Kleist et du général de corps d'armée Paulus, commandanl les troupes bhn­

dées, soutenues par des divisions roumaines, sous la conduite du général Corneliu 
Dragalina, qui, reoforcées d'unités hongroises, italiennes, croates et slovaques, refoulent 
les attaques massives et acharnées des Soviets. Elles réussissent A les repousser et pren: 
neot a leur tour l'initiative. L'offP.nsive soviétique a grandes visées est plus qu'une dé­
faite, c·est une débácle lamentable de toutes les armées soviétiques engagées dans la 
bataille. La fin victorieuse de la bataille de Kharkov a ruiné le dernier espoir des 
bolcheviks, celui de pouvoir, aprés dix mois de lutte, prendre enfin l'initiative. La 
seconde bataille de ce printemps met au grand jour l'énergie indomptable des années 
allemandes ainsi que de leurs alliés . 

(,normes durml rinq jours. L11 bntaillr fait rage. No11 aa11s ,u:oir •11bi des pt'rtes 

s1wgla11te• rorLSidhoble,. l'ennemi ¡,111 Mji11 a1wrir q11•lq11e• brech,s. D,11u 
d'aulrca 8ecteur:1 le., troupea allemandes ant reru/,1 mhhodiq11emn11 lrurs ligne., 

d, df,fcr,se et en orrupefll d'autres, plus fat'<Jrables. Le 15 nwi 011 peut drjtl <1s1111-
rer qur Timo8rhcnka nr pourra récolter le Jruit ,le so11 op(,ratio11. 11 11 perdu 

jusqu'ñ ce jour 250 rhars dont beauroup so11t de 1·011strurtitJ11 anglnis,•. Pr11da111 
pli~ieuf! jours lea attaqu,s st rmo11velll'l1t. puis e/lrs perd,111 lnur pui.,sarrre, le,,r 

llan et de,.íe1111tnr de pl1u en plu:¡ i11roh1rentes. Pmdnnt .-e temp• 11• /10111 com­
ma11deme111 allemand a pu prendrt toull's Ir.• mrsures nlrrs,airr• ,i fo rip11,11,,. 

Le p/1111 de combat drt FUhrer 11'ea1 pos di' romolidvr la d1fe11.,r mnis de drtruin• 
par u11, rontre-offensÍl't presque tlmlraire, la maase de:1 forrt!t ennnnír.•. 

E 

.. 
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sovlélique 
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Positlons au 

f}'loment ou l'offensive 

s:oviétique est brisée 



Cctte contre·offe1lllive dlbute le sixieme jour aprls 
l'auaque mori.,tre de l'e1111emi. La mise en ligne 
rapide d6$ troupes d'attaqut. l'établiasemenl des 
objectifs el la rombinaison pnrfni1e de Z-nction des 
troupes de te"e avec celles de l'a,•iation sont un 

chef-d'omv~e de hau1e strotlgie. La coopération 
a11ec /6$ ch6f& d'armée roumairu rt alliés 
.,e fait sans le mcindre accroc. Le' 17 mai, des 
troupes motorisées porusent une poime. du secteur 
Slawja,uk Aleksandrowka t·ersle 11ord.Ledeu:ricme 
jour de combat des u11ités de chars ont pfoltrl d 
10 km. da11s les lignes ennemies. Le DoneJ, est 
nllrint entre la région cw nord de S1a1cja11sk rt le 
sud d'Isjum. Le 22 mai, la ba1nille 011eint so11 
pnrox.rsmr. C'est nlors que des divisioms blindfes 
~·nva11cem jusqu'au sud de Balakleja et entrent 
en liaison nvec les troupes qr•i s·y lrouvaient déjd. 
Aimi trois armées &01,iétique., sont encerc!irs. Les 
essnis pour briser l'étreime sont féroces el désea­
pérls. Le centre en est prls de Losort·enjka. Dnns 
le coude du Snwin:y. des dit•isions de mitrailleurs 
et de chars d'assaut so,•iltiques euaient de /aire 
une breche dn11S le cerclo d'aci.er .• l\,fais il est trop 
tard. C'est seulement le 21 mai. un jour avnlll que 

/'encercltme,u soit com¡11et, que Timochenko 
interrompt son artio11. Le gros de ses troupes se 
trouve encare, a ce momer11, aufront sud dt Karl.-ov 
et essaiera ensuite, en vain, de ballre en retrnile 
M passant le Do11et:, au sud-es1. Dall8 le s11cteur 
nord-ast de Kharkov l'adversairt est vnincu par 
les attaques de forces b/indées allemandes el 
d'unités d'infanurie. L'ancienne position ut 
reconq11ise. lci. entre autres. ce sont des trouies 
.ilouaquts qui se sa,11 dlfe11dues avec succe, corure 

les auaques soviétiq11r, 

o 
La poche se resserre 

(du 24 au 25 mai) ---Les positions 

avant l'alt.aque 

Les pos1tions 

apres la bataille 

Les attaques co11remriques des divúion& alle­
mandes et roumaines pour rtndre l'encerclemenr 
encore plris étroit et por,r l'a11la111issemt11t de 
l'e1111emi commencent le 23 mai. Des troupes 
hongroises, ita/ien11ts et rrontes prenne111 part d 
l'artion. Les divisioM gagnent du le"ain, les 
urteurs d'attaque dtviennenl pltu restreinu et leur 
puissance,de chor augmente. Le 26 mai les unitls 
soviélu¡1tes sont en complete débandade. Au ltndt­
main d'u11e dernii!re grande tenrative de ptrclf' 
qui échoua, les offtciers ruMe5 ont ptrdu tout~ 
injluenre sur le11rs hoaunes. Le commanda,11 en 
chef de /a 57e armle se 1118 d'une baile de rf't•olver 
po,u ~·iter d'Etrefait prisonnier. lt rommandant 
en rhef de la 69 armr!t a plri dans la bataill,. 
Lts rombau contre de, reates dúper&és dt l'armle 
&oviitique et les opération& dt 11t1M.vagt du champ 
de bntaillt durent encore quelquu jours. C't&t la 
fin de 20 divi1ions d'infanttrit. de 7 di11isio11s de 
ravalerie et de I 4 brigades blindées. Le nombre 
du moru de l'cnntmi t31 dr nout•eau trts llcvl 
par suite de folles tmtatives de percét et par les 
auaquu aériennts. 240. 000 soldats rouges son/ 

priaon11iers, 2.026 canons. 1.U9 char, et 538 
avions sont "'truiu ou prú. 
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Le arande contre-attaque. ús orm_k,i ~ T~~: 
clllmko compreruml plusieUT• cen:01,u,1 . 
tl'hommu, aoutenue& par ,k formidable, u~uú 
blirnl#u n par l'or1iUrrie lourtk, eurcent tur 

• • ,. r. llemond, ou aud tk Khorkov, pr11non ,ur ..,,romo . "· 
_., lo rronde ~ille indusm,...,. pour rtprtnort .,. 

n. _J_ rlpond por une IHUle conue-L'ormh o...-monae . . ¡ 
., .. • I". ft .. n·, qui T•')tlU b1•m6t IUT , 

Olraque " "''º'"" • . dú Vº' de l'ennemi ,e, uni1la tk choc ti IU «blm •. 

Comment 

I 'infanterie 

allemande 
1 , 

a remporte 

la victoire 

de Kharkoy 

La poche a·est lermée sur les trol! armées So• 
vtéllque.. L'enMml, pressc, n . , 'tsl plus ropoblt 

d'un mourrment ,1roltsique. Moi, ilfout ,'011endrr 
dr ,a pon a qu,lqur.s ottoqut$ f urieuin ,1 d#,espl-

.,._ -'·r a,. l'en"tr du bomk• fl tú, obu., r~ pour • "'º"'" ti• tk 
. s'oboum1 aur lui. L'infontuir ollemon 

qui · .,_m·nl di'~ 1ronchh• ti Y Ín.<IOllr '" aeusc ropuu, • . 
ormr, ou1om111iquu. Lea canon, on_1~har, p~tn· 
n,nt poaition. ,Uoi111enon1, l'tmnemr peut t"f'n1r .. 

Cllchh du corrt>apondonl de l!Ucnc Hahle (PK)· 
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LE FORT 

TOTLEBEN 

PRES DE KERTCH 

AVANT L'ATTAQUE · · · 

. . . PENDANT .. . 

CLI CH ES , 

L UFT W AFFE 

... APRES 

---+ 
Les ordres sont 

donnés avant 
l'attaque. 

Cliché du corre,pondon• 
d• gu• rr• A. Gr,mm f PKJ 
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Le communiqué soviétique de 24 mai annon~ait: 

«Nos troupes ont quitté la presqu'ile de Kertch dans 
un ordre parfait et avec tout leur matériel ! » 

La route vers l'avant 
C//chf du corrupondonl de gucrre Schr6dcr /PKJ 

t Anéant•s rar l'arllllerle et les stukall, des 
~ihir,Jes de loultl sortea. par.•~mmt le lerrairl 

mar~rageux du fro111 du D011r::. On y 1rou11e 
d,s chars de fabricn1ion britannique, qui au­

ron/ fait un fone, chemin ovan/ d'étre dbruiu 

Un chaoa de cadavres el de matérlel 
anéanll: tel est le spertarle qu'offre la pla­

ge de Kertch 011 In débr'is de.~ nrmlt.t bol· 
1 ché1•iques 0,11 tenlé de fuir par le dhroit. 

'+' Clichés du correspondan! de auerre Wclle 

1 1 
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L'Euro·pe, commUnauté de 1.utte 
D l:!PUIS des siccles, les peuples 

curopéens se reconnaissent déJA 
con.rne une communaulé cullurelle. Le 
falt que les plus grands maitres: écri­
vains, peintres el musiciens, rencon­
trenl sur tout le continent l'accueil 
el l'hommage des peuples. en est 
J'expression la plus élevée. Souvent, 
ces peuples, pressentant A que! pornt 
lis se complélent les uns les aulres, 
ont su briser les entraves de J'espace 
et du lemps et se tendre la main pour 
une union féconde. La philosophie 
grecquc, Id peinture espagnole, la Re­
naissance itallenne, les malhématiques 
francaises, le classicisme allemand, 
toutes ces manlfestations sont admirées 
en Europe comme une tige poussée 
sur des racines comrnunes, comme 
l'expression supréme de conditions 
vítc1les communes. Mais c·est A notre 
époque qu'il était réservé de concen­
trcr loutes ses forces culturelles dans 
une communauté de lulle pour J'exis­
lence contre les menaces de destruc­
tion. Car les peuples de l'Europe se 
trouvent devant l'alternatlve: lutter 
d'accord ou, séparés, périr. c·esl A 
nous autres, les jeunes, qu·est dévolue 
la mission des lendemains : dégager 
l'Europe des luttes inteslfnes entre­
prises jadis pour son cxislence et la 
constituer en une communauté durable. 
La destínée nous place devant des 
évenements qui conférent a notre his­
toire enliérc sa significalion la plus 
profonde dcpuis l'apparition du chris­
lianismc dans le monde anllque. Pour 
nous, dont la mission sera de Lravalller 
A ce géant édifice, il est lnstructif de 
comprendre d'abord les éléments du 
développement spirlluel et de vériíier 
les lois proíondes qui déterminent 
cette remarquable manifestation dans 
l'histoire de notre époque. 

Ces lois pésent sur les événements 
et sont l'armature de la communauté 
nouvelle. On peut les résumer en deux 
constatations. 

D'abord, les forces les plus puissan­
tcs sont J'inslinct de la conservation 
et celui du maintien de la race. 

Ehsuite, l'instlnct de la conservation 
ne se développe que par la lulte, que 
mene J'univers vivant. 

L'homme ne peut rlen changer a ces 
lois éternelles. Aucune idéologie, au­
cune résistance ne peut les modifier. 
Elles déterminent la lutte pour la vle 
des indivldus aussi bien que des peu­
ples et de toute la création, dont le 
grand philosophe allemand Ernest 
Krieck, ces derniéres années, a si net­
tement prouvé J'unilé. 

Etablissons done ceci : 
10 Toute plante et tout animal obéis­

scnt A l'inslinct puissant de la conser­
vation et de la reproductlon, et toutes 
les manifestations de leur vie sont des 
phénoménes combatlifs. Le sol dans 
lequel les plantes sont enracinées ne 
contient qu'une quantité limitée d'élé­
ments nutritifs et des myriades de 
végétaux veulent se développer dans 
ce sol nourricier. Les uns réussiront A 
tirer les matiéres dont ils ont • beso in, 
les autres non ; les uns s'épanouiront, 
les autres dépériront. Les plus forts 
croitront et vivront de J' azote em­
prunté A la décomposition des plantes 
martes reslées dans la terre. Car la 
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L'article suivant. dO o la plume d'un jeune phí losophe de Heidel­

berg, montre o quel poinl l'idée d'union européenne est enrocinée 

dons la pensée de l'homme el répond o la nature des choses. 

vie renait de la lulte. Le monde végétal 
et le monde animal sont gouvernés pdr 
les mémes lois. Tout ce qui vit doil 
Jµller. Et J'homme esl soumis aux 
mémes néccssités. 

C'est seulement par la Jutte éternelle 
que l'humanilé esl devenue grande. 
C'est par la lutte que s'impose méme 
cette loi naturelle qui se vérifle et se 
prouve chaque jour et pcrmet au droit 
de triompher en ce monde. Et jusqu'a 
ce droit de provoquer une décis1on par 
la lutte n'est, du point de vue hlsto­
rique, que l'exercice des possibilités du 
plus capable. C'est luí qui permet au 
plus fort d'etre, en meme Lemps, le 
plus intrépide et a J'élu de triompher. 
C'est lui qui voue a l'anéantissement, 
avec une logique historique implaca­
ble, celui qui est faible de corps et 
aussi, Díeu merci, l'intellectuel degé­
néré. 

211 La lutte de la nature n'est jamais 
menée par un étre isolé, \naís toujours 
par des groupes, des tribus, des 
espéces animales ou végétales, ou 
des communautés tiumaines. L'individu, 
dans cette lulte, est toujours le repré­
sentant de son groupe et non une 
manifestation aulonome. C'est un fail 
que notre notion actuelle de cette lutte 
vitale nous separe absolument des 
conceptions anciennes. L'idéologie libé­
rale de l'individu autonome ne répond 
pas a la réalité. Autant qu'il soil possi­
ble d'ohserver l'homme, en remontant 
aux époques préhistoriques, jamais 
nous ne le voyons seul et, meme dans 
les temps les plus reculés, nous avons 
des traces de sa vie en groupe. Déja, 
son instinct le plus immédíat de 
conservation et de reproduction l'en­
gage A vivre en communauté d'une 
génération a l'autre. Nous nous trou­
vons ainsi en opposition irrefragable 
avec le libéralisme et avec J'autarcie 
de l'lndividu proclaméc par lui. En re­
connaissant que l'inslinc:t de conser­
vation ne peut trouver son accomplis­
sement victorieux que dans la vie du 
groupe, nous rencontrons, pour la pre­
miére íois, un concept fondamental sur 
lequel nous pouvons érlger la pensée 
européenne: celui d'une communaute 
luttant pour son existence. 

Jn L'ímportance numérique des uni­
tés qui ménent la lutte pour leur exis­
tence peut elre Lrés différente. 11 
arrive souvent que l'on constate, sur­
tout dans l'espéce humaine, une expan. 
sion, un élargissement d'une de ces 
réunions prímaires en groupes plus ím­
portants. La raison dominante en serait 
la convenance mutuelle dans le dessein 
d'une possibilité de direction visto­
ríeuse. Nous ne pouvons décider si 
cette raison, consciente ou naturelle, 
est elficace pour nos considérations. 

4" Bien que l'importance des grou­
pements varie, les régles qui condi­
tionnent Jeur force (a) et leur struc­
~ure (b) dans le combat pour la vie 
demeurent ímmuables : 

a} De méme que pour la force phy­
sique, la force de J'étre incluse dans 

s'On ¡roupe ne peut donner son plus 
haut rendemenl que par· union et 
concentration. La dispersion, l'eparpil­
lement des eíforts dans toutes les 
directions n'engendrent que faiblesse. 
Du polnt de vue historique, l'union 
et la conccntration des forces d'un 
groupe en lutte sont toujours la condi­
tion premiére d'un progrés. Leur <lis­
persion, par contre, est toujours un 
signe de décadence. Une loi corollaire 
s'impose : J'union A l'intéríeur engen­
dre la force A J'extérieur et inverse­
ment; 

b) Cette union doit etre entendue 
essent1ellement comme une unité de 
direction des forces de la volonté, qui 
étend ses anteones dans le monde 
extérieur et qui est issue de J'instinct 
de conservalion. Cette union provoque 
cert11ines forces constantes. Elle n'abou­
tit cependant pas A l'uniformisation des 
membres du groupe, pas plus que dans 
J'espéce anímale. Elle n'esl pas un 
phénoméne conditionné par les princi­
pos de structure des éléments chimí­
ques. Le groupe animal se compose 
d'etres multiples et différents. La loi 
de structure d'un te! groupe se trouv~ 
ainsi déterminée : des forces diíféren­
tes se rencontrent et s·unissent pour 
agir dans une dlrection uníque. 

5" Les différences entre les membres 
ne résident pas seulement dans leur 
constitution, mais encare daos leur 
valeur intrinséque eslimée d'aprés la 
possibilité d'utilisation de chacun pour 
la lulte commune. C'est sur ce príncipe 
de sélection aristocratique que toute la 
nalure est édifiée. 

6'• Une autre constatation décisive 
esl la suivante: dans un tel groupe­
ment, chaque membre,. en particulier, 
ne dépend pas seulement de J'existence 
de !'ensemble, mais il participe aussl, 
immuablement et pour une grande part, 
a sa force de développement ou a sa 
décadence. II ne saurait ainsi mieux 
servir son propre intérét qu'en obéis­
sant a l'instinct sur qui pousse tous 
les éléments a agir dans J'intérét du 
groupe. Le bien commun est aussi le 
bien de chacun. Le malheur de tous 
est aussi le malheur de chacun. 

7° Le groupe en lutte est plus facile 
A identífíer de l'extérieur que de J'inté· 
rjeur. C'est par sa périphérie ou par 
le volume qu'il oppose au danger qu'il 
se rendra le mieux compte de son 
unité. 

8° L'homme est le seul étre vivant 
a qui Promélhée ait fait don du feu. 
Lui seul posséde, avec sa liberté d'agir 
et de créer, la possibilité de se forger 
un destin historique et de développer 
une forme de communauté adaptée a 
ses besoins, ce que ni !'animal ni la 
plante ne peuvent. 11 est Je groupe 
de lutte forgé en communauté par 
J'histoire et par la force créatrice. 

Pour ce groupe humain en lutte, 
devenu par la nature des choses une 
communauté, les lols de tous les 
autres groupes vivants sont valables. 
IJ est vrai que, dans la commu-. 

nauté humaine, elles prennent un 
caractére plus marqué, parce que 
J'homme est capable de créer des va­
Jeurs intellectuelles. Ce caractére esl 
propre A la communauté humaine et 
ne se compare A rien. 

De ces huit príncipes fondamentaux 
des manifestations de la vie dan~ le 
régne végétal et animal et surtout dans 
le régne humaín, quelles déductions 
peut-on tírer pour J'union de l'Europe 7 

On peut répondre immédiatement a 
cette question par une simple phrase : 
l'Eu-rope est une unité de lutte pour 
l'existence et, par suite, une commu­
nauté de lutte. 

Pour la premlére fo1s dans les lrois 
derniers millénaires d'histolre euro­
péenne, l'Europe a pris réellement 
conscience d'elle-méme. Ces trois mil­
Jénaíres · apparaissent tout A coup, dans 
Jeurs traíts essentlels, comme J'histoire 
d'un Tout européen. Les polítiques de 
génie, les héros de la guerre et les 
représentants les plus éminents de la 
culture, de J'art et de la science, qui, 
depuis la premiére Olympiade grecque 
jusqu'A l'époque actuelle, depuis la 
bataille de Marathon jusqu'a la ba. 
taille actuelle de J'Est, ont conduit et 
éclairé nos peuples, étaient chacun un 
élément dans la suite de l'histoire et, 
malgré leurs différences, chacun étail 
un acteur jouant son róle sur la scéne 
commune. 

On ne se rend compte que lente· 
ment d'une telle signification des évé­
nements. De méme que l'homme a eu 
besoin d'un développement trés long 
de son histoire pour saisir le rapport 
entre la procréation et la naissance, 
de méme, pour citer un autre exemple, 
que la science des valeurs et des carac­
teres nationaux des peuples ne s'est 
formée que peu a peu, l'Europe, com­
munauté de lutte, n'a pris conscíence 
d'elle-méme que par étapes au cours 
des siécles. 

Platon a déjA parlé de J'Europe et, 
aprés lui, quelques esprits clairvoyants 
ont discerné l'idée d'Europe a travers 
les vicissitudes des nations. A l'heure 
du plus grand danger, les peuples se 
sont retrouvés et groupés pour la 
défense commune, pour se séparer en­
suite le danger conjuré et pour se 
laisser entrainer de nouveau les uns 
contre les autres. 

La notion d'Europe, communauté vi­
tale, répond aujourd'hui A la notion 
de cet espace continental que nous 
autres, Européens, nous avons colonisé. 
11 n'en a pas toujours été ainsl. 

Lorsqu'autrefois la 1Gréce splendlde 
supportait encore J'Europe sur ses 
pulssantes épaules et défendait héroi'­
quement le temple de J'Europe A Mara­
thon, aux Therrnophyles, a Salamine, 
sur J'Eurymédoa, Contre le flot envahis. 
seur de l'élranger, J'espace dans lequel 
on luttait étalt aussi restreint que Je 
nombre des défenseurs était faible, en 
comparaison de l'éP,oque actuelle. La 
Rome antique, qui pril pius tard en 
mains le flambeau, offre déja le spec­
tacle d'une vie beaucoup plus large. 
Le regard de Scipion, de César et 
d' Auguste embrassait des espaces euro. 
péens incomparablement plus riches en 
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8 et 9, W I L H E LM P LA TZ 
AU POSTE DE CO MMANDEMENT D U DOCTEUR GOEBBELS, MINISTRE DU REI C H 

D !MANCHE matin a Berlin. La vil le 
fait la grasse matinée. Elle se 

repose d'une semaine de 70 heures de 
travail. Rues abandonnées, tramways 
a moitié vides ¡ de-ci, de-la, quelques 
promeneurs endimanchés ¡ un groupe 
de la Jeunesse hitlérienne part pour 
l'exercice. Les visages des gan;ons 
sont jeunes et hAlés. Leurs chants se 
répercutent dans les quarliers déserts. 
Au pas cadencé, ils quittent la ville 
ou régne, aujourd'hui, un silence un 
peu morne mais reposant, si l'on songe 
a l'agitation et au vacarme des jours 

ouvrables. 
L'activité quotidienne se poursuit 

seulement dans le quartier des minis­
téres, a cóté des banques désertes et 
des magasins de luxe de la City. 11 y 
a déja longtemps que la Wilhelmplatz 
ne connait plus de dimanches : 

- Trois bonnes années, soupire un 
concierge en li".rée brune. Les 1ours 
sont tous pareils et c'est Je hasard ou 
l'ironie qui ont fait imprimer les diman. 
ches en rouge sur le calendrier. 

Mais on sait t rés bien ici que le 
monde ne s'arréte pas de tourner au 
bout de slx jours. C'est méme d' ici 
qu' il est constamment stimulé. Le di­
manche n'a pas stoppé les rotatives el 
les émetteurs de radio prodiguent leurs 
nouvelles sur tous les conlinents. 
Comme chaque jour, les stukas Jancent 
leurs bombes et des regards aigus sur­
veillent I' Atlantique. De méme, la lulte 
quotidienne des esprits continue saos 
répit. Voire, une nouvelle bataille com­
mence aujourd'hui. 

En contemplant ce palais blanc, 8 et 
9, Wilhelmplatz, l'étranger non averti 

ne se rendrait peut-étre pas compte du 
rythme de travall el d'activilé que le 

maitre de la maison apporta avec lui, le 

Dímn11rhP mntin. 911. :10. 
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cou leurs, qui stationnent aux abords, 
méme le dimanche matin, de bonne 
heure.' 

Ce petit chateau réveur qui se range 
parmi les plus beaux édifices de la 
capitale du Reich est · devenu, sous la 
direction du Dr Goebbels, un des mi· 
nistéres les plus modernes du monde. 
Les efforts des autres Etats pour imiter 
l'action de cette maison et reproduire, 
pour leur compte, son effet sur l'opi­
nion n'ont été, a peu de chose prés, 
que des tentatives manquées. 

lci, on sent, jour et nuit, battre le 
pouls du monde. Déja en temps de 
palx, les augures essayaient de pré­
dire. ,i des signes « infaillibles » , si des 

nuages obscurcissaient J'horizon pohu­
que. En temps de guerre, sur la 
,Wilhelmplatz, les passants, curieux de 
soulever le voile qui cache depuis tou­
jours le mystére de cette activité, 
regardent avec un sentiment melé de 
respect les fenétres du Führer ou du 
mlni.stére de la Propagande. 

Quand Je Fübrer se trouve A son 
quartier général ou quand, pendant des 
moments de calme, il se retire au 
Berghof, la curiosité des visiteurs quo­
tidiens - soldats de passage ou per­
missionnaires - se porte sur le minis­
tére de la Propagande. Un journaliste 
étranger J'a constaté récemment: on 
décéle toujours certains signes de la 
situation politique et militaire quand 
les journaux - comme il est parfois 
nécessaire - ont recu l'ordre de garder 
le silence. La veille d'événements, la 
Wilhelmplatz est plongée dans une 
atmosphere « excitante "· Le temps qui 
précéde J'éclair est lourd. On a l'im· 
pression que les secrets vont jaillir 
des coffres-forts et des cabinets de 
travail des ministres, secrétaires d'Etat 
et de Jeur entourage. 

lis semblent s'échapper par les fené­
tres et s'émietter sur la place meme 
ou des curieux espérent pouvoir en 
attraper une bribe. C'était ainsl pen­
dant les derniers jours d'aoilt 1939 1 

c~ fut le cas le 5 avril 1941, quand 
commenca la guerre dans les Balkans, 
et A beaucoup d'autres occasions. 

Un agent de ville en manteau blanc, 
blond et élancé comme un héros de 
la légende germanique, fait, depuls des 
années, partle de la Wllhelmplatz. 
Siegfried est le flic le plus populaire 
de Berlín. IJ connait personnellement 
tous les ministres et tous les grands 
de J'Etat et de l'armée. Journalistes, 
diplomates, employés de toutes classes 
le harcélent de questions. Témoin de 
J'éternel va·et·vlent du quartier, il sait 
beaucoup de choses ; mais, conscient 
de· son importance, il ne parle qu'au 
moment voulu. C'est un propagandiste 
qui convient a la Wilhelmplatz .. 

Un kiosque, sur la place, vend des 
cartes postales et des souvenirs de 
Berlin. Ici, Je visiteur peut pénétrer 
dans le privé des ministres. On y voit 

Edda, la petite filie du maréchal 
Goering, jouer avec un jeune Jion ou 
faire du cheval sur les épaules du 
pére radieux. On y trouve le Dr Goeb-

·, 
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beis entouré de sa famille. Ce ministre, 
qui proclame que les enfants sont une 
nécessité et une vertu nationales, en 
a Iui-meme sept. C est la famille la 
plus nombreuse parmi les ministres, a 
I' exception de ce lle du ministre · des 
Finances, Je comte Schwerin von 
Krosigk, qui a huit enfants. 

L'activlté officielle ne commence 
qu·a 11 heures ; pourtant, tous les 
matins, a 9 heures précises, le Dr 
Goebbels arrlve dans sa petite voiture. 
Des sollicileurs arrétent le ministre. au 
passage el, bien que son emploi du 

temps soit réglé a la minute, il lrouve 
souvent le temps d'écouter les doléan­
ces d'un inconnu qui se croit trailé 

avec injustice. 
Jusqu'a l'aprés-midi, la chalne de¡¡ 

conférences, séances et débats se pro­
longe. Presque a la minute prés, les 

vislleurs importants, comités, ministres, 
généraux, artisles, gens de presse -
la plupart en uniforme, parfois en civil 
- défilent par la grande entrée que 

Un bureau sans dosslers 

surmonte rembléme national-soclaliste 
en fer. Un huissier en livrée brune 

au col de velours accueille les visi­
teurs. Aux étrangers, 11 peut adresser 
la parole dans leur langue : il connait 
les principales. En général, un controle 

sévére est effectué a l'entrée. Mais 
l'huissier a de J'expérience : il connait 
des centaines de personnalités de la 
vie publique, Allemands comme étran­
gers. 

Au cours des années, Je ministére 
de la Propagande est devenu comme 
un gigantesque instítut. 11 représente 
une autorité politlque de tout premier 
ordre, qui atteint et qui touche tous 
les domaines de la vie publique et 
méme parfois - pour le tien de cha­
cun - la vie privée. 

La Wilhelmplatz n'est plus assez 

grande pour ses innombrables bureaux. 
lis sont répartis dans la ville entlére 
et méme jusqu'en banlleue. On s'en 

r~ndra comple si l'on pense que rien 

que la Chambre de Culture du Reich, 
autorlté compétente pour toutes créa­
tions cullurelles en Allemagne, compte 
environ 800.000 employés et un vaste 
réseau d'appareils aboutissant au mi­
nistére de la Propagande. Depuis la 
fondation du ministére, on a, malgré 

l'immense travail, rejeté toutes les 
routines bureaucratiques el tous les 
gaspillages, a commencer par la pape­
rasse. Encore une innovation de cette 

maison : elle a renoncé au rond-de­
cuirisme et se sert des derniéres trou­
vailles de la technique. Un gros dossier 

vaut moins que téléphone, télégraphe 
ou radio. La vitesse est une cond!pon 
primordíale dans un ministere dont la 
tache est de guider le peuple dans sa 
politique, dans son esprit et dans sa 
morale. Et, pour cela, presse et radio 

sont les instruments les plus utiles. 
Tous les matins, vers 11 heures, la 

file des voilures s'allong~ sur la 
Wilhelmplatz. Fonclionnaires du ~ou­
vernement el du parti, officlers de 

l'armée et employés politiques affluent 
a la conférence du ministre. Les grosses 
Mercédés et les Horch du temps de 
paix ont disparu. La petite voiture 

populaire prévaut. Des courriers arri­
venl en motocyclette, revétus de longs 
imperméab:es gris. De vieux messa­
gers, des écoliers et des femmes de 
tout age apportent des serviettes scel­
lées. La foule des curieux suit avec 

intérét les affaires du gouvernemenl 
Des ofJiciers du quartier général lran­
chissenl le portail d'un pas rapide. Une 
vo1ture de la Radio allemande s'arréte 

devant J'entrée. 
Le Dr Goebbels préside e'l personne 

la conférence quotidienne. Des cenlai­
nes de télé~rammes, nouvelles de 
l'étranger, nouvelles de la presse, com­
muniqués mensongers de la radio 

ennemie, reportai;¡es sur la situation 
dans le Reich et les territoires occu, 
pés, textes de lois, suggeslions des 

autres ministéres et siluation du front 
fournissent la matiére quotidienne sur 
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lac.¡uelle le ministre axe ses opérdtions 
de polilique et de propagande. C"est 
de cetle documentation qu'il tire le 
mol d'ordre du jour, toutes les lns­
tructions el toutes les directives pour 
le travail de ses agents. 

Le Dr Goebbels appela un jour sa 
coníérence • une réunion de méde­
cins ». Et c·est peut-etre l'interpréta­
tion la plus exacte qu'on puisse donner 
les soins appliqués et du sens de la 

responsabilité et de le peine qu·on se 

donne ici tous les jours pour Je bien 
etre politique et la résistance mord l, 
de 80 millions d' Allemands. 

Chaque souci, chaque question d'in­
téret public trouve ici sa solulion ou 
tout au moins une améliorallon. 11 esl 
naturel que ce petit cercle soit souvcnt 
en prole a des discussions passionnées : 
justemenl, le but essentiel de ccl11 
coníérence est de les meltre tou, 
d'accord. 

Dr. R,ulolf Srml,•r 
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L' Europe, communauté de lutte 
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lerre et en hommes que ne l'avaienL 
fait autrefols les regards de Miltiade, 
de Thémistocle, de Léonidas el de 
Cimon. L administration romaine et la 
nécessllé d'expansíon germanique re­
culérent considérablement les limites 
de l'Europe. Mais dans loutes les éla­
pes successlves de ce développement 
et dans celles qui ont suiví, on distin­
gue toujours le soucl inslinctif des 
générations de maintenir entre les 
espaces et les valeurs biologiques un 
équilibre permeltant d'assurer les con­
ditions de la lutte vllale. Cet équilíbre 
lut autrefois J'c:euvre de la Gréce. 11 
est, aujourd'hui, celle de tout le conli­
nent que nous considérons, a bon droil, 
comme notre espace vital, aprés que 
nos peuples ont su le conquérir par 
l'estoc et par le soc. 

L'Europe des anllquités grecque et 
romalne représente déjc\ des commu­
naulés de lutte. Cependant, malgré de 
~rancies époques d'union, elle ea revint 
souvent a fomenler des factions en 
lutte entre elles. C'étaít fatal et néces­
saire pour un heureux développement 
des éléments nationaux. 

Aujourd'hui, pour la premiére fols, 
nous avonR attelnt l'étape de J'union 
consciente. Un devoir s'impose e\ nous : 
llrer de cetle connaissance de l'unité 
européenne les conséquences qui met­
tronl fin pour toujours aux guerres 
civiles du passé et qui permellront 
d'ordonner la subslance commune pour 
un avenir commun. Ceci ne revient 
pas e\ dlre qu'une époque de pacifisme 
va commencer pour l'Europe, mais que 
la volonté combattive des Européens 
ne se dépensera plus en querelles in­
testines. Elle s'efforcera de réallser des 
fins communes et, avant tout, de créer 
pour les c:euvres de la palx, de J'édu­
calion, de l'économie, des arts, du 
sport et d'aulres aclivilés, un champ 
cfachon infini et vraiment " posllif • . 

Pour nous lous, membres de la 
communauté européenne, qui sommes 
appelés e\ jouer un role hislorique en 
réalisanl cette c:euvre, il importe, au 
dela de lous les mlrages, que nous 
obélssions aux lois, régles absolues de 
loule manifestation de v1e. Cette obéis­
sdnce décide de la réussite de nos 
efíorts. 

11 en résulte ceci: 

1" Les peuples européens méneronl 
désormais en commun la Jutte pour 
leur existence. lis ne pourront vaincre 
ou périr qu'en commun. 11 est impos­
sible de repousser cetle réalité. Méme 
les milieux intellectuels de Zurich sont 
obligés de l'admetlre. Le développe­
ment intérieur des conditions de l'Eu­
rope, aussi bien que les événements 
qui se déroulenl dans l'hlstoire du 
reste du monde, ont alteinl, pour 
J'Europe, ce point de maturité auquel 
il faut lirer toutes les conséquences 
de cette union, sans quoi une commu­
nauté de Jutte ne peut triompher, sans 
quoi elle est condamnée á l'éparpille­
ment, á la faiblesse et a la ruine. La 
Finlande nous en a donné un exemple 
vraiment héroique : malgré une résis­
tance fanatique, elle étall perdue si 
1 ensemble de l'Europe n'avait pas 
entrepris la lulte contre J'ennemi com­
mun et ne J'avait sauvée. 

dans le sens le plus élevé du mol. Et 
le premier objectif de nolre lravail 
en commun doit étre que l'Europe, 
aprés la fin victorieuse de cette guerre, 
ne soit plus morcelée, mais, au con­
lraire, affirme encore davantage son 
unité par un échange fécond de ses 
forces. Les fruits que nous récolteroos 
de cette collaboration profiteront a 
tous nos peuples. Si nous échouons. 
les lois naturelles qui régissent l'his­
toire du monde s· abaltronl durement 
sur nous et nous frapperont impitoya­
blemenl, comme elles ont frappé, de 
lous lemps, les faibles engagés dans 
la lutte. 

2° La communauté de lutte euro­
péenne tire aussi ses forces de deux 
poles, en quelque serle magnétiques : 
de son ensemble et de ses membres. 
Elle ne sera pas un systéme de pléces 
détachées uniformes et de particu la­
rilés qui se sont trouvées, d'aventure, 
agissant en commun dans l'ordre eu­
ropéen. Le Tout européen ne peut 
prospérer que grace e\ J'épanouisse­
ment des nationalités qui le compo­
sent, c·est-á-dire des peuples de notre 
conlinenl. C'est dans la richesse variée 
de ses valeurs cullureiles que nous 
voyons d'abord la plus belle représen­
tation de sa plénitude interne. 

L'influence du second póie n'est pas 
moins décisíve : c'est J'existence meme 
du Tout, c'est l'exlslence de l'Europe. 
Et c'esl de la tension entre les deux. 
póles que se forme l'idée de la commu­
nauté européenne. 

3" A l'égard de la lutte en commun 
de l'union européenne, nous adople­
rons pour l' accomplissement des lois 
naturelles de lutte, en lace de toutes 
les manifestations européennes, une 
cerlaine position fondamentale. Nous 
considérons comme positives ces for­
ces· qui lendent á l'union européenne, 
qui sont le support de !'ensemble de 
la force européenne et qui la dévelop­
pent. Nous considérons comme négatifs 
tous les courants qui tendent a l'épar­
pillement et, par la, menacent de faire 
périr tous ceux qui sl!>nt engagés dans 
la lutte en commun. L'union seule esl 
source de la vie et de son mainlien. 
Aujourd'hui, Cace a l'Esl el au monstre 
rouge de Moscou, tous les Européens 
doivent appliquer les lois du dévelop­
pement des forces des unités en lutte. 
Seule l'unlon a J'inlérieur peut appor­
ter une force durable vers l'extérieur. 

4° Il existe des diflérences entre les 
hommes. Elles répondent a la sélection 
aristocratique fondamentale de la na­
ture. Le penseur espagnol bien connu 
Castro-Ria! en a établi magistralement 
la hiérarchie daos sa conception de la 
Phalange et c·est un phénoméne géné­
ral dans la vie intéríeure des peuples. 
Ces différences ont pour eflet que, 
dans la conscience de l'unité euro­
péenne, exactement comme en lace de 
tout autre idée, la réaction des hom­
mes n'est jamaís la méme. 

JI faut distinguer ici trois groupes: 
a) Ceux qu, comprennent et défen­

dent cette vérilé dans toule sa clarté ; 
bJ Ceux qui s·y opposenl. 
c) La masse des peuples donl l'opi­

níon esl déterminée par Jeurs éléments 
dirigeants. 

Les peuples de notre continenl sont, 
auJourd'hui, une communauté de lutle 

5" Nous avons dit précédemment que 
l'homme, a l'encontre des autres étres 
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vivants, dispOSI.! oe son libre drbitrc 
et de ses facultés créatrices et que, 
par lá, une forme particuliérc de 
l'unilé de lulle luí est propre : celle 
de la communaulé. Le libre arbitre 
permet de constiluer et d'éduquer la 
volontc des peuples. Mais la force 
créatrice permet aux élus cl'indiquer 
la bonne route a la masse incertaine 
et de communiquer á la volonté de 
millions d'étres le dessein le mieux 
approprié et le plus utile pour rendre 
efficace la lutle en commun. La mission 
formidable de ceux qui sont les piliers 
de J'union européenne est ainsl déter­
minée dans chaque peuple en parti­
culier: cette mission consiste a édu­
quer dans le sens de J'Europe, a former 
les esprits dans l'affirmation d'une 
volonté commune de lutte. 

611 Nous savons que dífférents mi­
lieux sociaux sans idéal n'éprouvenl 
que de J'indifíérence a la pensée de 
l'Europe comme en face de toutes les 
grandes idéE!s. Les appels en faveur 
d'une union européenne ne s·en feront 
entendre que plus vivement pour ras­
sembler les forces du présent dont 
J'instinct est súr. L'Europe, ainsí, choi­
síra ceux qui, par leurs facultés, sont 
les représentants les mieux qualifiés 
de sa capacité d'uníon. Ainsi le veut 
J'éternel processus des solutions natu­
relles. 

711 L'heure viendra oil la commu­
nauté de lulte européenne sera recon­
nue, dans ses drolts et dans ses de­
voirs, aussl universellement que les 
dogmes religieux a J'époque de leurs 
triomphes. 

Aujourd'hui, a J'inslant de son épa­
nouissement révolulionnaire, nous pou­
vons dénombrer, dans la lulte engagée, 
les forces qui l'alimentent el qui, par 
la, sont appelées á mener l'Europe. 

Ce sont elles qui permeltront l'ascen­
sion d'hommes, ayant nt>n seulement 
l'amour de leur propre peuple, mais 
cultivant et représentant aussi tout ce 
qui forme et maintient la communauté. 
Cette sélection ne consiste pas en un 
tri de natures indécises et vaguemenl 
« surnalionales »: Ce sont des nationa­
listes passlonnés qui se sont décidés 
pour J'Europe, au nom de ¡a volonté 
de leur peuple. La guerre est désormais 
!'examen, l'épreuve de résistance im­
posée par la nature. Avant la grande 
ére de communauté dans la paix, elle 
juge-' les peuples a leur mesure. 

Nous avons établi par la quelques­
uns des grands rapports entre les lois 
naturelles et l'union européenne. 

Durant la guerre mondiale, il exis­
tait aussi des lois auxquelles les adver­
saires se sentaient réciproquement sou­
mis. Dans la lutte contre Je bolche­
visme, ce ne sont plus les mémes. C'est 
uniquement la force bruta le qui domine, 
sans mercí et sans recours. 

Ce phénoméne que nous avons subi 
si durement durant des mois, depuis 
un an, depuis le 22 juin 194 t, a remis 
notre pensée et nos actes en Cace de 
la réalité et des grandes Jois éter­
nelles de la nature. 

Puisse !'avenir ne jamais oublier 
cette lecon, puisse la postérilé savoir 
pour toujours que) a été le sens de 
la destinée pour nous autres, Euro­
péens vivants : c·est que, dans les 
luttes éternelles de la nature comme 
dans la lutte des hommes, J'opiniatret~ 
et la· force décident seuls en dernier 
lieu. Et, d'abord, la jeunesse euro­
péenne, dans J'acquisilion de ses 
connaissances el de son savoir, ne 

devrd jc1mais perclre de vue J'impor­
tance dominanle de ces forces de la 
nature. C'est. justement pour elle qul' 
vaut, plus qt1e jamais, ce que jadis 
formula Nietzsche: « Béni soit ce qui 
rend dur 1 » 

Les représenlants de la communaulé 
de lutle européenne ont mission de 
cultiver d'autant plus ses verlus que, 
dans les temps a venir, íl faudra 
compter sur de grands événements qui, 
déja, se dessinent a l'horizon. 

Nolre allié, le Japon, se trouve 
devanl une mi.ssion analogue ddns sa 
lutle pour une communauté vitale de 
la Grande Asie. Un nouveau monde se 
crislallise sous nos yeux, aulour des 

deux communaulés de lutte des puis­
sances du Pacte tripartite. 

Au cours de milliers d'années, 
l'homme, dans sa lutle, s·esl lentemcnt 
élevé• au-dessus de !'animal. Pour créer 
ensuite les inslruments les plus sim­
ples, pour dominer le feu mis au ser­
vice de sa lutte pour la vie, il luí a 
fallu encore un temps tres long. Jus­
qu·au début de l'ere actuclle, il n'avait 
réussi qu·a utiliser directcmcnt ll'!. 
ressources du milieu qui Jui ótaícnt 
offertes par les plantes ou par les ani­
maux. C'esl depuis un lemps rclative­
ment court qu'il a réussi a exlraire 
l'énergie des minéraux, du pétrole et 
du charbon, et a utiliser « techniquc­
ment ,,, par la machine a vapeur el 
l'éleclricité, des forces inconnues de la 
nature. C'est alors seulement que 
l'homme a vraiment pris possession de 
la terre et s·est positivement révélé 
tous les concepts du lcmps et de 
l'espace. Un nouveJ élan a élé donné 
aux peuples jeunes par la créalion né­
cessaire dE! matiéres premiéres offrant 
toujours de nouvelles sources d'éner­
gies. 

Ainsi nous autres, Européens, nous 
trouvons nous devant un monde nou­
veau promellant de formidables lrans­
formations, dans Jeque! les désastres el 
les naissances s'accomplironl d'une 
maniére inconnue jusqu'alors. L'esprit 
promélhéen de l'humanilé saura utili­
ser des moyens techniques insoup­
connés pour le maintien de son exis­
lence. 

Au milieu des orages, pénétrés clu 
senliment de notre mission et de la 
foi en notre propre puissance, nous 
voulons demeurer fermement altachés 
aux Jois éternelles pour édifíer la 
communauté européenne. Elle doit en­
glober tous les peuples europécns 
arrivés a malurité, protéger leur exis­
tence, accroilre Je standard de vie de 
millions d'etres et, de plus, groupant 
loutes les capacités et toutes les forces 
de nos peuples, voir mllrir les frulls 
que peut seule produire une collabo­
ration européenne. 

Souhaitons que, sur ces bases com­
munes, comme une impérissable Ju­
miére dont le rayonnement créateur 
s'étend sur loutes les aclivités, comme 
le plus noble rel'néde a tous les maux, 
comme une lueur magique sur les su­
premes hauteurs, brille notre art euro­
péen. 

Nous sommes préts a former la 
grande famille des peuples européens 
en une communauté durable, grilce a 
laquelle leur lutte sera conduite avec 
succés. Et nous voulons non seulement 
former, maintenir et forlifier celte 
communauté, mais encere ..rem))lir vic­
torieusement son unique miss ion cu J­
lurelle sur cette lerre. 

Dr Hans Bllhr. 



«Trois rata's » rappor/e laconiquemen/ le pilote slovaque, 
vainqueur Clich6 du correspondan/ de guerre Fredersdorf (PK) 

Plongée d'essai dans une baie tranquille d 'une ile de la 
Médlterranée, Cliché du correspondan/ de guerre: 8renncde (PK) 

----i> 







LES CINQ 
ou· CHAR 11 

Cjnq tet e s, un cerveau 

QU'EST-CE qu'un char blindé au 
premier abord 1 Un monstre 
énor~e. anlidéluvien, cuirassé 

d'une peau épaisse, grondant, fonc;ant 
toujours droit devant lui, écrasant tout 
ce qui luí fait obstacle ; un colosse 
hargneux qui crache le feu et répand 
la mort. C'est ainsi que le voient ses 
ennernis ... et rnéme ses amis. Cet engin, 
le plus moderne de toutes les armes 
lourdes, donne l'impression d'une roa­
chine dépourvue d'ame et de sensibi­
lité, d'une force brute. 

ll en est tout autrement. Que seraienl 
ces forteresses roulantes sans !'esprit 
de l'homme qui vit en elles, sans 
l'équipe de chair et de sang qui les 
anime ? « Signa) » a demandé au repor­
ter de guerre Artur Grimm (PK), de 

Mots crolsés .. . Une heure paisib/e sur le 
pon/ enso/e/1/é d'un navire de guerre ital,en 

apr~s une /ongue croisiere. 
C/lchl du correspondan, de guerre Weizsdcker /PI<) 

nous présenter les cinq hommes for­
mant l'équipage d'un te! char. C'est un 
char de combat conime il en existe 
des milliers, ce char 11, dont nous 
présentons ici I' ame intrépide. Cinq 
hommes, venus de milieux tres diffé· 
rents, qui sont un tout. Cbacun sait 
qu'il peul et doit compter sur son 
camarade, chacun n'est qu'un homme, 
avec les qualités et les défauts de toul 
etre humain. Pris ensemble, les cinq 
du char 11 sont une force, une arme 
puissante et redoutable de l'armée du 
Reich. 

~ 

Au combat. Sans lM cinq hom· 
mes de 1to11 équipagt le chur 
bli11d, est unt machine mort,· 

le commondont: 

le lieutenont comte Hyocinthe St. 

• 11 a taujours été turbulent • écrit la comle$AP 

St .. sa mere, e11 envoyanl une photo dP jeu· 
lll!$1te de aon fib que "Sis11al» /ui a demandée. 
Le « Vieux 1>, conanae ses camarades l'op1,elle,11. 
a aujourd'hui 21 ans. De ,,ieille famille. i/ a 
pn1t1té toute so je1111e1t1te dans 1111 chateau c11 

Haute-Silrsie. 11 est soldat de na€tier. comme 
tous ses anc€tres depuia cinq sénératíons. Lt 
comle Hyacinthe St. a fait partie tres tút dt 
la Jeunesse hit1'rienne. ¡mis est restá pe11dnnt 
cirtq mois nu SPrvice du Trat'<lil. Le ler stp· 
tembre 1939. il 1t'e1t1 présenté comme volo111aire, 
po11r les 11nités blindées. 11 a pris port d la 
rnmpnsnt contrt lo Serbio, et dls le début, el 
la eampagm de Ruasie. C'est au cours d'1111e 
pcrmission entre lu deux campnsnes. qu'o 
étl prise la photo ci-dessus, avec sa na~re. S011 
ptre· - a11r la photo de droite - est rhrf de 
bataillo11 et rommande 1111 sroupe de rhars 
d'auaul. Aprts la prist de NikolaYeu·. il a 
él/ dlcoré de la croix de chevaliar. Le jeune 
commo11d01ú d11 char 11 a encore un fr•re plu,1 
j eune. H11~rt-Ar1h11r, 16 011..!, qui, plus tard, 
v~ut oussi dere11ir chasseur dom, les bli11dh. 
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le tireur : 

le sergent Arno B. 

« A¡,r,is r/111qttv ('fl111b111. 11nw1 dit 1101,e rr¡,nrt1•r 
dt• ¡pwrrv. /,, .«•r:,.1•111 JI. 1·omm1•11rP ¡,11r 111/1111wr 
11111• 1·1¡111rv111•,,. • lllrnw111/ ,fi, /'c'rm11gcr. il P.<I 

tÍ,qr J,, 2.i ª"·'· 11 ,.,, ,,r, 1111-d,•ltl 1/rs nwr.<. l·:11 
1112.i. il rst 1•1•1111 011 . 1/1,•mugm• /Júllf ªJ'flTe11drt• 
1111 mr,1i1•r N 11 ¡111 . .sf., /() tlll$ p/11, r11rd. s1111 

/1111T11/<111rh1/. 11 ti .(flit /lllrtiP de /n ./1•11111•.<.<t' 

hitlf.ri,•11111•. r.,t 11//,: 1•11.•11i11• "" Srrrin• d11 Tm­
mil et ,,.., Miré ,/un., Ir ,\Sh K (Curp.< m11/u· 

ri.,tl 11111i1m11l·~11ri11/i.<t1•). 11 11 /'i11tl'l1ti1111 d1• 
.. .:h,,blir. 11¡,r,\c /11 J,{llt'rrP. t'tJtnm,•rr,1111 ,I l"hrt111· 
u,•r. « J,, ¡1r1:f;rtt11r1• r,; ,.lfrit1111• ». ,wwc ,,.,.¡¡ 
,li,. /,,. 1·1>i1•i. 1iµ,1 .,,. ;¡ (HIS. 1/u11,< fo ¡1r11¡iriNf 

,¡, .••• !'""'"'·' d1111.• /' / 11.,11/imll'. • , ... ,·hn¡,1•t1t1, 
"'"'·' tlit Ir srrgt'11/ H .• a é11' trr.<.<i ¡mr 11111 m,~,,. 
,·llr-m,'mr 11 11',.,1 ¡111.• ftl11t ,i .fi,it ru111mr ¡,, 
l'11urui., nudu. muí~ r·t'.,t mm, biru lt• ¡dwc 
/>rfriv11., .•• ,\/111/1r11r 11 ,¡ui 1·0111lr11i1 1111· /,, 
¡1r1'11dri•! » 11 ¡11,rtr lí11tj1111r.< sur lui lt, ¡,h11111 ,/,, 

"''·' ¡mr,1111...:. ll" dr,,, t:á'r,r.~,., tr<,i:'fn;,r_.1.~nld111-t. 

lt """ nwri ,i r,iyt cfuu uu». éf.:rit 
\ fn11• I·:. o II do., i/r In p/ull(, d1• .w11 
,,.,.,¡ qut• «Siw111/» tui a ilrm1111dfr. 
11 11 ,·/11111,gé, e111rr-1n11ps . . • 11 n 

m11i11t1•11n111 :!(¡ 1111s. 11 ,wit moll· 

1t•11r ,¡ Hrr.duu. A¡1rr.• l',1rols. /p .• ,.,. 
µn11 ll1ms K e.<I 111/~ eu 11¡,¡,r~htis. 

"fll!'tt rhr: ur, mh·n11irit11 pour uuto.~. 
l¡iri's 111 ¡iw•rrr. il a /'i1111•111iu11 dr 

·"·t1111l11ir ,; ·""" rom¡,u,. 11 e.í,·urwmi:4t! 

:,ur ¿4u :wlde t'l :tur ,1.,,1 in<"'mnil~.,c ti,• 
nm1/111t /112 Um. ,j(/ ¡111r muis). 11 
r11 g¡irdr t nl.• ¡,r11 pou r / 11 i m11n11• , t 

vnruit Ir rt1.ilt' ti .,11 /f•mnu~. /l ¡•orr,• 
ruujour.• .,u, lui .,a ¡,hoto N ctllr ,/1• 
.,011.fi/$ l>i,•11•,. •il{il d,• / 1111,<, , •• 

P""' du srrJl.1•111 K ,'111i1 bu11ltt11¡lrr ,,, 
so nl,)rt• ro111i11uP rl 1t111fr /11 bouri,¡,u•. 
Sa11 .(,;.,. I f<.rlwrt ,•st .,11ld11t ,i /' l•.'st 
d,m, um• bn11fo11¡1rrir dr .-am¡,t>l(tlt'. 

le chouffeur: sergent Hans E. 



U1111s la t•ie civile, le cupurul et thargeur .·1dolf 

T. vil u11 milieu de., jleurs: Silé~i,11. 32 cm& 
jardi11ier de prif&sion et fleuri$le er, gros. De 

1927 ti l!J.JO, il .faisait partie de 111 formarion 

des SA. Puis il a fair fo campagne <"Ontre la 

Serbie el le& S,wiets. S11 .femme. FUliJne. que . 
ron vuit $Ur lt, p/101<,1 d-des$Wl. a1•ec lui et 

oree leurs ,le11x filies 1':dith PI Clirist(I, est 

employée depuis la guerre da11s 1111 bu rea u: 
muis seuleme111 puur fo demi-jo11r11ée: le reste 

du temps elle se can.,aerc ti .,e.1 e11f(lnt.•. F:lle 

touche. pour son 1roi·11il, 100 Rm. pnr moi.•. 
de $Urtr qu'uvec ralloca1io11 militaire de /.:;o 
Rm. et l'arge,u que son m,,ri lui e1111ai• régu· 
liereme111. e/Ir arrive tres bien d joindre 

/e., deux bu111s. Comme 011 le voit sur /,, pho10 
ci-des.,ous, le caporal 1'. campt11, parr11i ses 

det'oir., ele solda,, les soins 1l do1111er 011 

ca11011 du clinr. A ussi181 "pres chaqw• 
comba/, i/ s'occupe u 11e11oyer le 111be-ra11011. 

Le chargeur: caporal Adolf T. 

Le radio: 

sergent Walter D. 

Toujours de bonne humeur et tnujour., as· 

so(ffl. JI a mai1ttena111 25 a11s. ll étaitautre­

foü ch11mino1. il est maintenu11t solda, Je 
mP.tier. 11 rompte díijd cim¡ l'ampag11e,. 

A vcc In photo un peu Jroissée qui le 

reprbenlP nrec sa mere et deu.T de 11es 
Jreres, il porte 1011jour., sur lui la plwtogra­

phie de .,ufinncée. Elle est Rhé11a11e ,·t. ñ 
cause de cefo, s'nccorde pnrfuitrment bien 

avec le joyeu.~ W"lter D. Le pr!re du scr­

gent est emplo.Yé de chemins de fe r, S11 
mrre. qtti a do1111l Ir jour ñ 6 gur,ons, porte 

a1•ec fierté le, Croix d'or drs mere~. Les 

freres de U7al1er D.: Alfred, Gerliard, 

Herbert, Helmut et U'' illi sont tous les 
solda,s. ,r·¡m e,t le plus ágl'. ll a 41 nr,s, 

il e~r maintencrnt ndjuda,tt, Tou.s les mois, 

105 Rm .. ,011/ vi, és cm compte e11 banque 

du sergent Wnlter D. TI sera he11re11x de 
retrouver cet argent quand, aprrs la gurr· 
rP. il .,r muriera et fondcra un fcn•rr. 



PLACE 
AUX CANONS! 

e E sont des Allemands qui inven­
térent la poudre et les canons, 

des Italiens qui trouvérent J'obus et 
des Francais qui perfectlonnérent J'art 
du polntage. L'invention de la poudre 
par Je molne alchlmisle Berlhold eut 
lieu au XIV•· siécle. Quatre cents ans 
auparavant, les Chlnois la connals­
saient déja. Pourquol n'inventérent-lls 
pas le canon ? Parce que la pensée de 
I' Asia te procede d'une maniere diífé­
rente. La force propulslve de la poudre 
n'échappa point a J'intclligence orlen. 
tale, puisqu'ils fabrlquérent des fusées. 
Les Allemands ont construil des ca­
nons. Ces dlvergences fondamentales 
ont eu des suites dlfférentes. Les Alle-, 
mands ont contenu la force propulsive 
de la poudre dans un tube lort et résis­
tant et ont mis, devant la charge, un 
projectlle. Si l'on allumait la poudre, 
les gaz devaient pousser le projectile 
dans la dlrectlon de la molndre résis­
tance et le chasser hors de J'Ame. 

Diriger le projectile, telle ful la 
grande invention altemande. Les sie­
cles suivants n'ont fait que la perfec­
tlonner. La fusée chlnolse fut redécou­
verte par les Itallens, lorsqu·11s connu­
rent la poudre. (C'est du mot !tallen 
• rochetta • que vient le mot allemand 
, Rakete » qui veut dlre fusée.) La 
fusée n'est a !'origine qu'un paquet, 
qu'un saucisson cyllndrique de poudre, 
dans l'axe duque) on Jaisse un espace 
creux. L'enveloppe extérieure est en 
papier ou en fer blanc. Le paquet est 
fermé en haut et ouvert en bas. Si 
l'on allume la charge de poudre, les 
gaz se dégagent vers le bas avec force 
et, par réactlon, poussent le paquet 
vers Je haut. Pour donner une direcllon 
á la fusée et pour J'empécher de vacll­
ler, elle est munie d'une llge de bois 
5 a 6 fois plus longue que le paquet 
de poudre. 

L'obus lui aussi a été inventé 
deuxfois 

L' ldée de la fusée a quelque chose 
de séduisant. Le projectile vole, libre 
et sans subir une dlmlnution de sa 
force de propulsion. 11 n'a pas besoin 
de ce disposilif de dlrection qu'est, 
au fond, le canon et il peut contenir 
une deuxiéme et une trolsieme fusées 
qui s'allument quand la force de la 
premiére déflagralion est épuisée. Les 
ltallens, au xve et au XV!e siecles, 
se préoccupérent de períectionner la 
fusée, mals ils reconnurent vite qu'il 
était imposslble de supprimer ses dé­
rauts fondamentaux. C'étalt toujours 
pas hasard qu· elle allait toucher le but 
visé. Mais leurs recherches les condul­
sirent a l'invention des projectiles 
explosants : les obus. C'est ainsi que 
Léonard de Vinci imagina un projec­
tile chargé de billes de fer, explosant 
au-dessus de la tete de l'ennemi et les 
arrosant d'une pluie de bailes. Jus­
qu 'alors, les canons européens n'étaient 
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«Slgnal• déslre mettre ses lecteurs d meme de juger les événements mllltalres. Dans 
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qui dolt etre complélé aujourd'hui. Nous avlons tout d'abord décrlt comment se for­

ma l'artllleur. Volcl l'hlstolre du canon lul-meme et de son emplol, depuls l'attaque 

des premlers chllleaux-forts Jusqu'd la batallle moderne. Ce qui, dans cettedescrlptlon, 

esl de pure fantalsle est nettement séparé d'une réallté qui, déjo, est assez fantastlque 

chargés que de boulets massifs, de 
pierre ou de fer. Au X!Xl' siecle, le 
colonel Shrapnell renouvela l'inventlon 
primitive, oubliée entre temps. Pour les 
Européens, J'art du tir consistait, avant 
tout, a atteindre surement le but. C'est 
de ce cóté qu'ils ont orienté leurs re­
cherches et c·est seulement ainsi qu'ils 
ont pu invenler et perfectionner les 
canons. Le perfectionnement des pro­
jectlles n·est venu qu·en second lieu. 
Les Chinois cependant n'ont jamais 
pensé qu'a la fusée, et leur artillerie 
n·a jamais été qu'un jeu. Interpréter 
cette )acune de la pensée chinoise dans 
Je seos de la bonté et de l'humanité 
est naturellement assez tentant, maís 
tout a fait faux. ' 

La terre tourne a droite 

11 a fallu plusleurs slecles pour déve. 
lopper le tube-canon. Certes, les pro­
jectiles jalllissaient des tubes et attei­
gnaient plus surement leur but que les 
fusées, mais les dévlations étaient en­
core trés grandes. On avail remplacé 
les boulets par des obus cylindriques 
meilleurs, parce que Jeur forme et 
leurs dimensions s'adaptaient mieux au 
tube mais ils chaviraient par l'avant 
et s~ retournaient en l'air. Les dévia­
tions, par suite du vent, étaient aussi 
tres grandes. Le perfectionnement déci­
sif fut l'invention du tube a rayures. 
La rayure, en soi, est tres ancienne. 
Elle íut d'abord creusée dans le sens 
de la Jongueur pour permettre a la 

Bombardement de la lor­
tereue Hohentwlel, en 
1611 p11rl'ortillnit du lm­
périoux (estampe dt Mt· 
rion). T.~~ moriítr, qui bom­
bardenl la fortert$&C ont ltl 
a1•onrl$ ai prt$ du m11rail­
lta qu'on ne ptuJ paa tir~r 

aur tux d'trr haw. 

poussiére de s·accumuler sans danger. 
L'armurier allemand Augustin Kutter, 
qui vivait au XVII<' slécle, lul donna, 
pour la premlére fois, la forme en pas 
de vis. IJ falsait tourner le projectile 
autour de son axe. En Allemagne, ce 
mouvement s'opere a droite, comme 
la rotation de la terre. Ce mouvement 
de rotalion autour de !'axe empeche 
le projeclile de dévier de sa ligne de 
tlr. 11 résiste aussí mieux aux influen­
ces ~tmosphérlques. Pour que la direc­
tlon des rayures pulsse se transmettre 
au projectile, les obus sont munis de 
ceintures de direction en métal mou. 
Ces anneaux de cuivre s'impriment sur 
les rayures au moment de la déflagra­
Lion et donnent a J'obus une direction 
süre. 

Seules les mathéniatiques euro­
péennes ont P.erfectionné le canon 

Bien que le tube rayé hít déja connu 
au XVII<' siecle, il n'a été répandu que 
200 ans plus tard. La raison de ce 
long retard n'est pas due a la paresse 
humaine, mals a J'ínsuffisance de la 
matlére. Le tube rayé de Kutter faisail 
bien tourner le projectile, mais ne luí 
donnai t pas une rotatlon complete. Si 
un projecllle assez long n'a pas cette 
rotation totale autour de son axe, il 
chavire conljnuellement et s'égare 
bienlót hors de sa trajectoire. Pour 
obtenir la . rotation absolue, il est né­
cessaire de donner aux rayures une 

courbe particuliére. Cette courbe en­
gendre le mouvement circulai re qui 
produit la rotation déflnitive. La déler­
mination de cetle courbe de la rayure 
est une opéralion mathématiqÚe qui 
exige la connaissance de J'angle et du 
.cercle. Ce sont des conceplions euro­
péennes. La nature de la vis a été 
décrite pour la premlére fols par le 
Grec Archiméde. IJ a ~allu l'application 
des mathémaliques européennes pour 
perfectionner le tube-canon. L'applica­
t1on de ces lois mathématiques a J'art 
du tir a été cependant fort dlfficile ; 
c'est ce qui explique pourquoi un 
temps si long s·est écoulé entre les 
premiéres constatatlons et les réalisa­
tlons définltives. 

Et les /fl8ées volent de nouveau 

L'invention des tubes rayés a donné, 
au XJXo et au XXe siécles, un nouvel 
essor a la fusée. On lul ajouta des 
filets en forme de vis pour lui donner 
une plus grande sureté de lir. Mais ces 
innovations n'apportérent pas de résul­
tats appréciables jusqu·au jour ou le 
constructeur d'automoblles allemand 
Opel montra, avec son automobile a 
fusée, la seule solution possible. 11 a 
utilisé la réaclion de la fusée comme 
force de propulsion pour la voiture 
qu'il dirlgeait Jui-meme. Seul l'homme 
qui fait corps avec le projectile est a 
meme de le diriger surement. Mais ce 
sont seulement les Japonais qui, se 
basant sur cette constatalion, en ont 
déduit les conséquences, d'une maniere 
supérieure, en construisant leur tor­
pille humaine qui, en soi, n'est qu'une 
fusée avec sa charge. L'homme qui 
dirige la torpllle se sacrifie. 

Ainsl, ce sont done encore des Asia­
tes qui ont repris la vieílle idée d'uti-



lisation de lcl fusée pour l' artillerie, 
mais en ont fait une réalité milítaire 
de premier ordre. Leur héroisme sans 
bornes dépasse presque, ici, les limites 
de l'imagination humainc. 

Enfin, les ltallens, premiers inven­
teurs européens ele la fusée, ont repris 
l'iclée japonaise de la torpille humaine, 
en Jui donnant une valeur européenne. 
Leur veclette-torpille est une charge 
d'explosiís que son conciucteur amétie 
tout pres du but. A l'instant méme 
oü il allurne la charge, il est lancé 
en arriére, dans l'eau, avec son siége, 
qui se transforme en canor pneuma­
tique et le maintient sur l'eau. 

La plus longue portée qui ait 
jamais été atteinte 

Ces indications sur les canons ei 
sur les fusées sont nécessaires pour 
établir une limite entre la fantaisie et 
la réa lité. Les fusées fantastiques, grace 
auxquelles on pourrait, d'un certain 
point d'un continent, atteindre un point 
quelconque d'un autre continent, appar­
liennent a la légencie. Les influences 
atmosphériques qui se multíplient sur 
de grandes distances rendent impossi­
ble de diriger vers un but précis un 
avion sans pilote. TI en est de méme 
pour une fusée sans pilote. C'est la 
ce qu'on peut dire sur les avantages 
et les inconvénients de la fusée. On 
peut en dire plus sur les canons. La 
plus grande distance qu'un obus ait 
jamais parcourue est connue exacte­
ment. Elle est de 128 kílométres. Elle 
a été obtenue par la « Parisienne », 

canon allemand qui, en 1918, tira du 
bois de Crépy sur la forteresse de 
Paris. Jusqu'alors, la plus grande por­
tée admise d'un canon était de 40 ki­
Jométres. On considéraít qu·une portée 
supéríeure était ímpossíble, parce qu'on 
s·en tenait a ce príncipe qu'on ne 
peut donner a un canon· qu'une íncli­
naison de 42 degrés tout au plus. On 
croyait que la charge de poudre la 
plus forte et la plus grande longueur 
de tube n'envoyaient pas le projectile 
plus loin. Mais, déja, le tube de la 
« Parisienne » était incliné a 50 degrés. 
Par suite de ce braquage extraordi­
naire et théoriquement ímpossible, le 
sommet de la trajectoíre se trouvait 
a 30 kilométres au-dessus du sol. Le 
projectile se déplacait ainsi, non plus 
dans l'almosphére, mais déja dan~ la 

11ne», 1•Xlr11it d'tme P."nmpe 
d'Albert Dllrer d11111111 de 

1518. Aux arme., qui .,0111 

&1ir le tube, 011 voit qi.'il 

s'11gi1 d'un rano11 de la villa 
/ib,- do Nurtmbtrg. 

+-
La batallle de Leutben en 
l 757. Sur cttte pei111Url' a· 
l'liuile de l'#poq1ie. 011 re­

rrouce la tactiquo dt FrMt­
rir J T qui réscri•air ,i son ar­
tillerie (1111 milim de rima· 
ge) les hauteurs domi1111nt 
Ir rh11mp dt /1a111ille. Le/tu 
deil ra11011s jl'ttl' Ir dl~ordre 
dansln mameut•rtde., A utri· 

rhicn&. us h,,unrru prus­
,itn,, n11111¡uent l'Mnemi dt 

/111nr. 

raréfaction 
donnait une portée fo~midable. 

Pour un tir de 128 kílometres, l'artil­
leur devait !aire entrer dans ses calculs 
des facteurs dont il n'a pas besoín de 
tenir compte autrement, comme, par 
exemple, la courbe de la surface ter­
restre et la nature de la stratosphére. 
Pour arriver a réa liser ce tir, les meil­
leurs mathématiciens el physic1ens 
allemands unirent leurs connaissances. 
La pression de la charge de poudre 
était si forte qu'il étail impossible 
d'employer un obus avec des ceintures 
de direction en cuivre. TI fallut les 
chemiser d'acier, ce qui nécessita un 
acíer encore plus dur pour le canon 
luí-méme. 

On recommence a croiTe a la 
fusée 

Lorsque les premiers obus de· cette 
piéce tombérent a París, sur les quais 
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Le premler canon ¡¡t!ant de Krupp. A l'E.~poai1ion de 18fí7, a Paria, A/fr,~ Krupp nvnít 
Mpo.•I urr morti,r géam, l'nnfbtre de In « Grosse Bertha • di- la Guerre J\fondiale. Un ob.•er· 
t•ntrur de l'lpoqu~ r4.mmo ni,ui l'rffet qu, produi.,it reue cxhibltiun sem111io1111elfo: • Le8 visi-
1,urs rontnttplrrMI fo monstre fix,mtnt .,. oucrant la bouche, romma le ranon lt,i-mfme. 11 

de la Seine, personne ne put croire 
qu'ils avalent été tlrées par un canon. 
Les gens du métier crurent qu·il s'agis­
saít de fusées. On avait d'abord pensé 
que c'était des bombes d'avion lancées 
a grande altitude. Mais on abandonna 
cette opinion parce qu'íl fut impossible 
aux pílotes franc;ais, méme en volant 
tres haut, de découvri r des avions alle­
mands. Le ralsonnement franc;ais fil 
bientót abandonner aussi la pensée 
d'une fusée. JI fallut bien admettre 
qu'il s'agissait vraiment d'un canon 
tirant derriére les lignes allemandes et 
l'on s'efforc;a, des lors, de le détruire. 
Mais les positions de la ,,Parisienne » 
étalent si bien camouflées qu'elle put 
échapper a la destruclion. Le canon 
disparut d'une maniere aussi mysté­
rieuse qu'il était venu. Les trente arti l­
leurs qui ont serví la pike, de meme 
que les ingénieurs qui l'avaient in­
ventée, n'ont jamais rien révélé a son 
sujet. Le vieil esprit de discipline, de 
confratemité d'artilleurs s'est manifesté 
aussi pour cette extraordinaire créa­
tion. C'est seulement vingt ans plus 
tard, quand il ne fut plus nécessaire 
de garder le silence, que les intéressés 
ont parlé. 

Deux hommes seulement auparavant 
avaient fait quelques révélations au 
sujet de la « Parisien~e » : un Allemand 
et un Américain. Celul-ci, le lieutenant­
colonel Miller, publia en mai 1920, 
dans le • Journal of the United States 
Artillery », un article dans Jeque! il 
résumait tout ce qu'il avait appris et 
luut ce qu'iJ supposait du canon extra­
ordinaire. 11 croyait étre le premier 
auteur capable d'écrire a ce sujet en 
connaissance de cause. JI se trompait. 

JI f aut étre de la par ti e pour 
en parler 

A la grande surprise des Allemands, 
des révélations avaient déja paru pen­
dant la guerre dans un journal étran­
ger. Ce journal avait paru a huis-clos. 
C'était une feuille c:omposée et impri­
mée par des prisonniers de guerre alle. 
mands dans un camp francais. Ils 
étaient prisonniers dans une ile de la 
Manche. Un artilleur allemand publia 
dans cette feuille un article sur la 
"Parisienne "· Mais II se basait uni­
quement sur les indicatlons de la 
presse parisienne, concernant les éclats 
d'obus trouvés et aussi sur une carte 
publiée dans un autre journal et indi­
quant les points d'impact des obus. Cet 
artilleur en avait deduit, par des cal­
culs, a un centimetre prés, le calibre 
des projectiles, la longueur du tube­
canon et la distance de Paris de la 
piece. Cet arlicle... historique prouve, 
encore une fois, ce que les sages ont' 
aífirmé : qu'il faut etre de la partie 
pour parler d'une chose. Par bonheur, 
cet article n'est jamais tombé entre les 
mains de l'Etat-Major ou a été consi­
déré comme une fantaisie. 

Les dimensions du «gros o bus» 

Done, la « Parisienne » dlsparut brus­
quement... 11 en ful de méme du 
deuxiéme canon allemand « miracu­
leux » : la • Grosse Bertha », mortier 
lancant des obus de 420 m/m. de dia­
metre. Ce que valait la • Parisienne » 

en portée, la Bertha l'avait en effica­
cité. Le tube de la « Parisienne » avait 
34 métres de long, le canon de la 
« Grosse Bertha » était court : a peine 
7 métres. Ce mortier de 420 ne Jan-
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Ct1it son projectile qu·a 8 kilométres ~n 
hauteur et a 13 kilométres en Jongueur. 
Par conlre, son ebus pesait enviran 
huit fois autant que le projectile du 
canon de 210 m' m., soit enviran deux 
quintaux. A l'encontre de la « Pari­
sienne », la " Grosse Bertha • était une 
piéce a tir courbe, qui tirait d'un angle 
de 66 degrés. 

Ces deux canons extraordinaires ser­
vent a comprendre le développemenl 

1 
le J'artillerie. La « Parisienne" a un ti, 

Lendu, la "Grosse Bertha » a un u, 
plongeant. Les canons a long tube onl 
une trajectolre tendue, les canons a 
tube court ont une trajectoire courbe. 
Les premiers ont trouvé leur déve­
Joppement dans la guerre navale oli, 
par suile de l'instabilité du navire, un 
art et une lechalque spéciales sont 
nécessaires pour tirer. Les seconds, les 
mortiers, servent dans la guerre dt' 
campagne et surtout a proximilé des 
forteresses. L'esprit humain semblai1 
considérer ces deux canons comme les 
póles du développement de l'artillerie, 
suppositions qui semblent naturelles si 
l'on considere uniquement les origines. 

Les canons extraordinaires des 
temps anciens 

Le premier canon monstre donl 
l'Histoire nous parle étalt aussi de 
construction allemande. 11 s'appelait la 
~ Paresseuse Marguerile" et apparte­
nait a l'ordre allemand des Chevaliers, 
qui chrislianisa et germanisa l'Est de 
l'Allemagne. Le Burgrave de Nurem­
berg, Frédéric von Hohenzollern, em­
prunta au grand mailre de l'ordre teu­
tonique la • Paresseuse Marguerite " et 
!'amena au chateau-fort de Plaue, con-

Le canon ouvre la brl!che. Commr atttrt'foii< le luurd r1111011 ~·;11.<talfr d,·1·11111 l'i11f,1111,­
riP. 011 pou,•ait lirr,jndis. sur Ir tubr, C'Pllt• .,r11t,•11rr: «l ltinur rn1fo r,•gi.<». Aujo11r· 
d'hui, la /l•rriblr pr<-ci.,in11 du tir r,<I lf 3tul tlm,1ig11ugr de ln rlsol111io11 Ju 1't1wm11i,•r. 

sidéré comme imprenable. Cette lorte­
resse était la résidence des Quitzow, 
puissante famille de chevaliers de race 
wende. La ~ Paresseuse Marguerite • lit 
entendre son grondement et, quelques 
jours plus tard, Plaue était pris d'assaut 
et la puissance des Quilzow anéanlie. 

La ~ Paresseuse Marguerile » avait 
done décitlé du sort des Hohenzollern 
qui, jusqu'alors condamnés á n'étre que 
des hoberaux aventuriers, purenl accé­
der a la puissance polilique. On n'a 
aucun renseignement certain sur les 

dimensions et sur la porlée de la • Pa­
resseuse Marguerite », car Jorsque les 
Hohenzollern furent devenus les mai­
tres du pays conquis, ils se construi­
sirent leur propre arlillerie lourde. Le 
premier roí de Prusse, aussi un Hohen­
zollern, portant le nom de Frédéric, fil 
landre le plus lourd canon de son 
temps. II s'appelail • Asia», pesait 
664 quintaux et lanc;-ait des obus de 
100 livres. La portée de celle bouche 
a feu, la plus lourde de Loutes celles 
que l'on avait vues jusqu'alors, ne 

dépassail pas un demi-kllométre, bien 
qu'on employiit pour chaque coup un 
demi-quintal de poudr~. Dcux cents t1ns 
plus tard, la « Parisienne » tirait 250 
fois plus loin et la • Grosse Berthd • 
laissail tomber, d'une haulcur de 8 ki­
lométres, des obus qui étaient deux fois 
aussi lourds que ceux de l'• Asid». 
Tous les progrés techniques el scienti­
íiques réalisés par J'humanile dll rnurs 
de ces deux cenls ans ont aboull ii la 
construction et aux ttlliages des deux 
colosscs de la Grande Gucrre. 

le soviez-vous déiO • • • 

29 



.. 

La « Gros se Bertha » p1arraine de 
la Lig,ie Maginot 

Le tube de la « Parisienne "• long 
de 34 melres, devait élre mainlenu par 
un disposilif de suspension spéc1al qui 
J'empéchail de se courber. 11 était, en 
outre, coulé de l'acier le meilleur que 
J'on connúl alors. 11 semblait vraimenl 
que J'on eút alteint les limites du possi­
ble Les lourds obus de la « Grosse 
Bcrtha étaient d'une efílcacilé terri­
ble. Cepcndant, bien qu'on les fil Lam­
ber d'une si grande hauleur, ils ne 
réussissc1ient püs a percer les carnpaces 
de béton des abris enterrés qui avaient 
plus de deux mélres d'épaisseur. 11 
semblait aux raisonneurs que l'on eút, 
la aussi, alleint les limites du possible. 
Lci-dessus, les Franc;ais construisirent la 
Ligne Maginol. aux murs de béton 
épais de plusieurs mctres. Verdun avail 
dérié la • Grosse Bertha », La Ltgne 
Maginot, construite d'apres l'expérience 
de Verdun, saurait bien défier toute 
altaque et, cependant, la Ligne Magi­
nol, longue de 100 kilométres, fut 
briséc et Verdun lomba au bout de 
deux jours, gráce a l'aide de l'artillerie. 

ln'iislons sur ce mol: l'aide. Celui 
qui veu1 se représenler les progrés 
bouleversants de J'artillerie durant les 
vlngl-cinq derniéres années doit tou­
Jours pensar que J'arlillerie est l'aide 
du soldat et ne vaut pas tanl par elle­
méme. Le roi de Prusse, en 1743, aban­
donna I'« Asia» et la íit rondre, aprés 
avoir reconnu que les services ren.dus 
par ce canon ne correspondaient pas 
aux diíficullés qu'il causait. Les Alle­
mands onl tiré des résultats obtenus 
avec la • Grosse Bertha » et la « Pari­
sienne • leurs conclusions, comme les 
Franc;a1s. 

Des véritables fins de l'artillerie 

Reprenons les choses au début. La 
mission du premier canon était d'ouvrir 
une breche. Que ce füt dans un mur 
de pierre, d'acier ou de corps humains, 
la n'est pas la question. C'élail: 11 Al-je 
un inslrumenl me permettant d'ouvrir 
cette breche ? » Pendant cinq cents ans, 
les grands artilleurs n'ont eu d'autre 
préoccupation que de répondre A celle 
question, tout le reste n'est que jeu 
et problémes accessoires. La • Pari­
sienne » , par exemple, n'avait que la 
mission « morale » de poursuivre les 
bombardements sur París, quand la 
défense aérienne de Paris fut assez 
rorte pour neutraliser les altaques de 
l'aviation allemande. Mais la breche a 
creuser, la percée, voila les vrais buts 
de l'artillerie. 

La forme des canons s'y est conti­
nuellement adaptée a travers les sié­
cles. Tant que le canon s'est attaqué 
aux chéiteaux-forts, il pouvait étre gros 
et immobile. Lorsqu'II a fallu s'alla­
quer aux troupes, la • Paresseuse Mar­
guerile" est devenue I'• Agile Liselte ». 

Lorsque les prcmiers canons rurenl 
destinés a contrebaltre l'infanterie et 
la ccivalerie de l'ennemi, on les placa 
devant ieurs propres lignes. Couverts 
par une poignée de fantassins, les 
canons liraient jusqu·a ce que leur 
propre infanlerie ellt réussi a s'avan­
cer ou jusqu'a ce que J'infanterie en­
nemie les ellt pris et rendus inutilisa­
bles. Jusqu'au siécle dernier, la charge 
de poudre s'allumait a l'aide d'une 
meche et il sutrisait d'enclouer le canal 
de lumiére pour mettre les canons hors 
de combat. Aujourd'hui, on enléve ou 
on détruit la culasse. Quand les piéces 
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ne réussissaient pas du premier coup 
a ouvrir une breche, il íallait les faire 
¡¡vancer avec l'infanterie plus prés de 
l'ennemi. Les lourds canons ne pou­
vaient remplir cetle mission qu'en de­
venant plus mobiles et plus rapídes. 

ú «livre d'arines» d 'un empereur 

Durant les premiers trois cents ans, 
J'histoire des canons est tres mouve­
mentée et se présente sous des aspects 
divers. Chaque fondeur avait ses pro0 

pres maules, ses calibres personnels. 
Le poids des projectiles varialt entre 

1 et 1.000 livres. L'empereur Maxi­
milien mit un certain ordrc dans ce 
chaos. Dans son • Livre d'armes •. il 
défendit de construire désormais plus 
de quatre modeles de canons. 11 n'y 
en eut que deux gros et deux pelits, 
selon le calibre des projectiles. Les 
gros lanc;aient 48 et 24 livres de fer, 
les petils 12 et 6 livres. Pour tirer, on 
utilisail, pour deux livres de fer, une 
livre de poudre. L'empereur Maximi­
licn a été aussi )e premier monarque 
a interdire l'exportation des canons. 
C'est encare lui qui ordonna la réduc­
tion du volume des bouches a feu 
pour en augmenter l'efficacité. Les 
pelits canons pouvaient étre, a volonté, 
rangés les uns a cóté des autres, en 
longues files, el dessiner ainsi de lar­
ges attaques frontales. lis pouvaient 
aussi concentrer leur feu sur un objec­
tif. 11 faut dire cependant que le poin­
tage des canons sur un seul objectif 
prenait beaucoup de temps, parce qu'il 
íallait, aprés chaque coup, rétablir le 
canon dans sa position. 11 n'en reste 
pas moins que l'avantage tactique que 
l'empereur Maximilien avait réalisé en 
augmentant le nombre de ses canons 
était tres grand. Taus les progrés inci­
lent immédiatement J'adversaire a en 
faire autanl. L'adversaire préféra re­
nancer aux canons lourds pour avoir 
un plus grand nombre de petites pié­
ces. Mais comme les pelits ne pou­
vaient étre autrefois mis en ligne que 
par des hommes et non par des bétes 
de lrait, leur grand nombre amenait 
une certaine rigidité tactique. Chaque 
troupe construisit en avant ses posi­
lions d'artillerie, rangea derriére son 
inlanterie et, sur ses ailes, sa cavalerie. 
Les batailles commenc;aient par des 
duels de canon. On ne parla plus de 
la mission premiére de l'artillerie: la 
percée. 

Le roi protestant, artilleur 

Le rol Gustave-Adolphe de Suéde 
trouva la premiére solution. IJ cons­
truisit des canons encare plus légers 
et encare plus courts. Le canon de 
6 livres était devenu si léger qu'il 
pouvait étre tiré par deux chevaux. 
Désormais, il n'y avait plus d'obsta­
cles impra ticables aux changements de 
positions pendant la bataille. Le duel 
d'arlillerie ne décídait plus a lui seul. 
La supériorité était naturellement dé­
volue a la plus grande rapidité de 
pensée et d'action. 

Gustave-Adolphe ne se contenta pas 
de déplacer rapidement ses canons, il 
les fil aussi tirer plus vite, griice a 
l'emploí de la gargousse. La poudre 
n'avait plus besoin d'étre introduite et 
poussée avec difficulté daos Je tube 
du canon a l'aide d'un écouvíllon : la 
gargousse au calibre « standardisé », 

comme on dit aujourd'hui, contenail la 
charge o·ecessaire pour chaqHe coup. 
Cette gargousse était ~ussi facile a in­
lroduire dans le tube que l'obus, et, le 
canon élail prét a tirer. Avec celle 

artillene mobile et a ltr rapide, le ro1 
de Suéde essaya un nouvel orclre de 
bataille. 11 mit J'arlillerie lourde au 
milleu et les canons légers sur les 
ailes. Avec 70 canons qu'il ulilisa de 
la sorle, il forc;a le passage du Lech 
et, avec 200, 11 gagna la bataille de 
Franclort-sur-l'Oder. Sous l'impression 
de ces succés, les généraux se décidé­
rent a des mesures encore plus radi­
cales. lis laissérenl chez eux l'artillerie 
lourde et n'emmenérent en campagne 
que l'artillene légére et trés mobile. 
C'est ainsi que l'arlillerie de campagne 
prit na iss,rnce, succédant A I' artillerie 
lourde ou artillerie de forteresse. 

Ríen n'est éternel ... 

La guerre avec les canons légers 
dura jusqu'au jour oü un plus hablle 
eut l'idée de !aire mieux que l'adver­
saire, en démasquant soudain des 

· canons lourds, alors qu'on le suppo­
sait seulement en possession de piéces 
légéres. Ce malin íut Frédéric le Granel 
que ses contemporains surnommaient 
le ~ Vieux Fritz », bien qu·¡¡ n'eút que 
35 ans. A la balaille de Leuthen, mci­
déle et idéal de loutes les bataílles 
d'anéantissement, Frédéric avait réqui­
sitionné des chevaux de paysans et 
avait fait venir les puissantes piéces 
de la forteresse de Glogau. L'entrée 
en jeu de ces piéces lourdes mit le 
désordre dans les rangs des Aulri­
chiens. Le roí en proíita pour exécuter 
sa célebre attaque de flanc. 

En réfléchissant a celte victoire, le 
roí reconnut a que! point le róle de 
l'artillerie lourde était important. 11 mit 
aussitót en service dans son armée 
toules les piéces de 24 liVres qu'il 
avait conquises jusque dans la forte­
resse autrichienne et, avec ces canons, 
il battit les Russes a Zorndorf. Quand 
la chance tourna, Frédéric resta fidéle 
a sa conception que la bataille étail 
décidée quand l'artiller.ie lourde domi­
nait les hauteurs et quand J'artillerie 
légére était mobile au point de pouvoir 
intervenir partout dans la bataille. 
C'est ainsi qu'il devint le créateur de 
l'artillerie moderne. 11 diminua le cali­
bre des piéces légéres jusqu'a 3 livres 
et rattacha ces piéces a la cavalerie. 
Depuis Frédéric, il existe une artillerie 
a cheval et, en outre, une artillerie 
lourde mobile. Pour trois piéces iégé­
res, il pourvut l'arlillerie de campagne 
d'un morlier demi-lourd, de telle sorle 
qu'elle pút servir non seulement a des 
fins mobiles, mais aussi qu'elle pul 
occuper les posilions principales de 
résistance. Cette réforme lui valut 
assez de puissance pour que l'infan­
terie, au cours de ces longues guerres, 
perdit nécessairement de sa valeur. 

L'héritage du grand roi' 

Le grand roi avait commencé avec 
1.000 canonniers, iJ termina avec 10.000. 
TI laissa a son successeur 6.000 canons, 
ce qui représentait alors un chifíre 
extraordinaire. Daos ses souvenirs sur 
la guerre de Sepl ans, il exprime ses 
regrets qu'aucun général, avant lui, 
n'ellt encore pensé a faire un tel em­
ploi massif de J'artillerie sur les 
champs de bafaille. Mais il ne faut pas 
se méprendre sur celle remarque. Fré­
déric, stratége, était un trap grand 
artiste pour pouvoir étre un adorateur 
de la maliére. ll ne suffit pas d'avoir 
beaucoup de canons, il raut aussi sa­
voir s'en servir. Napoléon en a donné 
un bon exemple a l'armée prussienne 
arrétée dans son développement. Gé-

nial artil leur et mathématicien, il batlit 
les Prussiens, malgré leur splenclide 
réserve d'artillerie. Ses príncipes d'ar­
tillerie sonl encore en vigueur de nos 
jours. « Je souhaiterais, dit-il. qu'II 
nous fllt possible, saos grandes trans­
formations, de créer un seul type de 
mortier pour J'armée ~. Une telle phrase 
de Napoléon ne semble-t-elle pas pvoir 
été écrite hier et non il y a 150 ans ? 
11 est vrai que ses conceptions straté­
giques ne dépassaient pas calles du 
grand Frédéric et que son génie ne se 
heurla point a celui d'un homme cornme 
Frédéric. Sa marqu~. c'était la parlí­
cularité d'une aclion qui tendait a 
couper J'adversaire de ses communica.l. 
tions avec J'arriére et la mise en jeu 
en masse de l'arlillerie pour crever le 
íront ennemi et pour le diviser. fl 
triompha avec cette tactique jusqu'au 
jour oü il eut a faire A Scharnhorst, 
qui était aussi un artilleur de génie. 

Rencontre de la théologie et de 
l'artillerie 

Aprés la défaite prussienne de 1806, 
Scharnhorst lut chargé 'de reconstíluer 
l'armée, et son premier soin lut de 
s'occuper de l'artillerie. ll supprima la 
distinction entre artillerie de garnison 
et arlillerie de campagne. ll n'y eut 
plus désormais que des artilleurs de 
campagne, et il écarta de l'artillerie 
tous ceux qui n'étaient pas soldats. 
(Les valets d'attelage de l'artillerie de 
campagne, par exemple, étaient consi­
dérés comme des employés.) Scharn­
horst rompit aussi avec la parlie 
pseudo-scientifique et !'esprit de cha­
pelle de l'arlillerie. « La théologie mise 
a part, écrit-ll, il n'existe pas de science 
qui soit aussi bourrée de préjugés que 
I' artillerie "· 11 fonda des écoles de 
sous-officiers d'artillerie et d' enseignes 
et créa la premiére commission de 
controle de J'artillerie, a laquelle tou­
tes les innovations techniques devaient 
étre soumises. De sorte qu'il fut désor­
mais impossible qu·un général repous­
sat une chose uniquement parce qu'elle 
lui o!!tait personnellement inconnue otl 
désagréabie. Le geste révolutionnaire 
de Scharnhorst devait amener J'indi­
vidu moyen a la connaissance des 
techniques et des mathémallques qui 
avaient, jusqu'alors, été l'apanage des 
corporations el des groupes dirigeants 
de l'arlillerie. Six ans aprés cette rll-. 
forme, Napoléon fut battu. 

La naissance d'une nouvelle 
stratégie 

Un autre geste important de Scharn­
horsl fut de donner a ses subalternes 
le sens de leur responsabilité. Grace 
a leurs connaissances mathématiques et 
physiques, ils étaient a hauteur des 
possibilités balistiquer de la piéce 
qu'ils avaient a servir et pouvaient 
prendre des initialives. Et il n'en fut 
pas ainsi seulement de J'artillerie, mais 
aussi de toute J'armée prussienne. 
Scharnhorst avait créé un nouveau 
type de soldat. Cet homme nouveau 
était nécessaire pour réaliser les con­
ceplions et les intentions que Scharn­
horst avait enseignéés a ses discipies 
et a ses amis, tels que Gneisenau et 
Blücher. Sa stratégie se résume ainsi : 
Napoléon, l'homme de la masse, peul 
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... « tel que j'aurals voulu pa­
railre ... » 1:a11re11r d'• fphilf,hiir » irlrrr· 
li~I. /,e srulpte11r 4lt.m11dr1• Trippel fit. 
11 R(lm('. un bu.re tn mnrbre de Cwth• 
quadrn¡{t'nairr. Le j11gemm1 el, G11'tltt: 
«,\fon bu~tr esr trio.• rlus.<i. 1'0111 I!' 
monde m e.<t ro11ten1. l l r.•t rrrt<'S 
d'1111 s1vl1> nohl,• PI il ''" me d(,pfoi­
rair prt.• q11r III po.•1;ritl mi• riÍ n111s1. 

« •.. bien plus larouche encore ... 11 \1cml,• I""" 
Ir JJhrh111ln¡t.11" Gct/1 1wr 1'. G. lí ri,.•rr. et' mn.•· 
qtte d11 1·is11ge d,, Cw1/1P. ,íµ:tl d,· .i8 1111s. rrprtsrll/r 
:urns nuruu dora,• .1u·.~ trflits. C:tJmmr 011 tu, fuisuit 
ob1rert·('r qu.- son rxprrs,~ion t11r1i1 un pru .<ombrt1. 

l"irrirui11 rPpliqua: «CroyP;·rou.~ d1J11r qru re• s,,it 
amusfl11t de ,"fPtUir rttlf' rhmw mouillér sur lo fip,ure 

rn rt',<tnnt im1m$siblr~ c·l'.<t I · .,,, u11 artauroutrnirr 
d~ 11·11,,oir pn., M 1mhlt• ¡,lu.:c fnrourlt,, euf'Ott'.» 

«Tres cur1eux 1 1 1 

)) 

Ge=the critique ses porfroits 

LE visage de J'auteur d'« lphigénie • 

et de • Fausl • porte la quadru­

ple empreinte de la sagesse du monde, 

de la vitalité, de la confiance en soi 

et de l'amour de J'humanilé. 11 s·y 

aj_oule la certilude intime d'avoir vécu 

et créé une reuvre qui lui donne le 

droit de dire de lui-méme, tel Fausl 

mouranl : « Les traces de ma vie terres­

tre ne se dissiperont pas en ions ». 

Car sa vie et son ceuvre ont marqué 

profondément la oation par laquelle il 

a vécu et qui ne connait pas de sym­

bole plus beau de sa vie intellectuelle 

que ce vivant visage. La multitude des 

peintres et des sculpteurs - souvenl 

célebres - qui lréquentaient la cour 

des Muses de Weimar, a+elle réussi 

A rendre plus que les traits du visage? 

Ont-ils dépassé J'apparence et donoé 

l'impression du géoie? Ont-ils réussi a 
saisir le secret de J'áme qui irradiail 

de ce visage et a le transmeltre a la 

postérité 1 Nous l'igoorons. 

Des contemporains et des intimes 

du poéte l'ont affirmé pour plusieurs 

de ses portraits. On ne posséde aucune 

appréciation authentique de Grethe sur 

~ 
C'est lcl que, dans sa jeunes­
se, Goethe con~ut son Faust. 
C'était son cabinet de travail dans 
la maison paterneT/e, d Francfort­
sur-le-Main. TI en parle ainsi dans 
ses mémoires: • ld, pendant mon 
ado/escence, j'ai passé des heures 

moins tristes que pensives . . • 

ses portraits. A propos du busle que 

fil de luí le sculpteur francais Pierre­

Jean David d'Angers, i1 dit qu'il était 

" excellemment travaillé, tres naturel, 

vrai et en tous points conforme». JI 

a également loué le portrail qui est 

peut-étre le plus connu de tous : la 

grande reuv're de Tischbein, oú, coiffé 

d'un grand chapeau et revétu d'un 

manteau blanc, Gcethe esl représenté 

assis sur des ruines dans la campagne 

romaine. « Mon porlrait, dit-il, esl ea 

bonne voie. ll est trés ressemblant et 

son dessein plait a tout Je monde.» 

Ses jugements, mélés d'ironie et d'un 

peu d'orgueil, ne touchent que rare­

ment au probléme de la ressemblance. 

11 attachail plus d'importance au résul­

tat .artistique et a J'interprétation du 

tempérament aussi bien dans la forme 

que dans J'idée. 

Voici quelques-uns de ses portrails, 

critiqués par lui-méme. lis nous oífrent 

certainement une ouverture intéres-

sante, d'une part, sur sa capacité d'in­

trospection et, de l'autre, sur l'appa­

rence physique d'un grand homme donl 

!'esprit domine son ,;iécle. 

~ 

ce ... Cur\eux ... Curleux , •• u Le buste ,le 
Gmthe, ortogénaire. A 80 nns. Gofthe fu /aire so 

stntuc par le sculplPur frnr1cais Pierre· ./rar1 
David d'A11gers. Lr buste fut pa~~ ti l'orrn.~ia11 
de son drrnirr anni,•rrsairr. er1 /8.;1. Grr1/1e 

cor1templn (/ '"º"º"'" $011 PXf)TP,UÍOII fo,·orÍII' 
d'ilonnemenl «Curirux ... cur ieux. . . De 1011· 

IP fncon, il f11udrni1 Te postr plu~ hnut.» 

"· .. ressemblanl el digne de louanges ... 11 

•Salut !,- rcrif'it Gath"~ tÍJlt; dr i7 (l/f.'f, :mr uur 

tas.1~ fJll ,.,,. truu1·r r,· ,,ortrait. JI ut·11it ¡Jo.et ,·iup.t 

fuís ,/,.1·un1 /, Jll'i111r, Srbbrr.•. « v~ul,111-il, 1¡111·. 
riru.T. jr rit'1111r (i nu jlntlttr dr m,,n expn1!. • .:io11 

s,·billin, 0 f>lu., mon t•i,<n¡.r $
0 11m11iJlrÍt 1•1 plu, 

il.1 ,·,ule•nt le rwi11dre.» ,,·, romntr furti.'(fr r,11·nit 
prilll nb.•olum,•111 d'npri-.• 110/urt, il di.<11i1 IJ"·¡¡ 

é1ni1 a rMsrmbla111 et digrrr d, louau.ixrs. • 

« ... l'alT d'un tauTeau •.• » L'ef­
ji¡.ie de Gathe d 76 aM. sur une 
mUaille com""morativt'. F.n sou· 
vmir de3 50 an., qtte Gathe o 
pa·MM d W'eimar. cettt pittt mon· 
trt un Mput Ugerement solen11tl dt> 
l'•Ol_vmpien». F.n conttmplont re/le 
monnaie. plus tord supprim~e, 
GOf'th• ne 'dit que re., mMs: «.]'ni 
vrnimnu l'air d"un taurtau .' » 

u ... déJa un peu corpulent •.. 11 l nt s1a1ue11, • rtr· 
ijiée• de G1rtl1e d 79 ans par Ch. D. Raurh. Girthr. d,. 

t•ant crtte stoltte, s trouun ¡/j¡OP corpulr111 PI le srulp· 
teur Christian D.. Raurh clllPn1i1 11 ttii, rut(firntion dt 
la aligue». Gathe en exprimo oin.•i son ra111e111,men1: 
a Toutes les nlN'ssitls df, 110s ,•Pumlnu. bridr.,. bou­
rlts. bomans, ruban.• et j,;'1,u,.. se r.011re111re111 .,i biPr, 
sur un point •• , qtte, lorsqu'o11 rst dljti rorpulmt. 
on parnll compltteme111 di/forme.» l·.'t l'artistt pw. 
en r,leine i:011srim~,, exlrulrr une prtir" lmr11dn1ior1 . 



AGLAE DANS LARMOIRE 
{_, Ollte d'A ¡¡ X Rohde-Liebe11a11 

D ANS Sd v1eíllesse, lorlune et loi­
si rs permellaient au conseiller 

Y... de Grand-Boskow de s'adonner 
corps et ame a ses passions 'ioteJ:ec­
tuclles. C'était un homme d'une culture 
universelle. De l'astronomie jusqu·a la 
théorie des alomes, de la ¡¡éologie jus­
qu· aux particularltés techniques des 
ldpis~eries d'Aubusson. ríen ne lui 
étdil étra nger. 

A celle époque, la jeune Aglaé 
vivait chez ses beaux-parents a Gli­
nítze, prés de Grand-Boskow. A seize 
ans, on l'avait mariée dans la petite 
église du village. Les Rens racontaient 
que son man, J'attaché d'ambassade de 
C ... , éta1t parti le soir méme de ses 
noces pour rejoindre son poste en 
Turquie. Saos doute avail-il deviné 
qu· Agldé élait encore un peu jeune 
pour etrc mariée. Mais, comme elle 
étaít jolie et qu'il n'était pas sur 
de la retrou ver libre a son retour, 
comme, par ailleurs, les affaires d'Aglaé 
n'éta1cnt pas trés prosperes, íl J'avait 
épouséc et conJiée a ses parents A 
Glinitze. 

Le nom démodé d'Aglaé s·accompa­
gnail de robes de taífetas au corsage 
boutonné, d'innombra'bles froufrous, de 
résllles á '!randcs mailles et de camées. 
Autremcnt, tout était comme auJour­
d 'hui. Les gens pensaient peut-etre 

alors davantage et avaient plus de 
sentlment et de sagesse que nous, 
parce qu'ils avaient plus de Lemps. 
C'étail de toute facon le cas du 
conseiller V ... 

Sa femme, Nora, faisail beaucoup 
parler d'elle. Elle avail été trés belle. 
Ecuyére extravagante, volonlaire et 
passionnée, elle adminislrait toute la 
ferme. De sens pratique, elle ne por­
tait que peu d'intérét aux passions de 
son mari. Elles luí semb:aient des baga­
telles comme une collection d'art ou 
une meute de chiens de chasse. 

Aglaé avait bientót fait la connais­
sance du conselller Y... et de sa 
femme. Elle savait écouter. Les vicissi­
tudes de la vie ne lui avaient pas 
encore fait oub:ier ses facons d'éco­
liére. -:°'vec une curiosité d'adolescent 
et une iotuition féminine, cette femme­
enfant stimulaiL par des queslions intel­
ligentes el de/ idées surprenantes le 
travail du conseiller Y... et lui don­
nait un but. 

Pourtant, dés le commencemeat, ce 
ne fut pas une amitié platonique. Mal­
gré sa jeunesse, Aglaé ne se trompaít 
ni sur ses propres sentiments ni sur 
son pouvoir sur l'homme. Mais elle 
était eacore assez enfant pour ne point 
songer aux conséquences. La cons­
cience nette, réguliérement elle en-
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voyail ses Jettres au mari lointain en 
Turquie. Elle n'avait pu le suivre 
a cause du climat, disait-on. 

Lasse de discussíoas scientifiques, 
Mme Nora abandonnait volontiers son 
mari a Aglaé. Elle avait d'abord re­
gardé la jeuae filie d'un re.!! scruta­
teur. Maís elle ne prenait au sérieux 
ni la préhistoire ni les vers d'Eschyle. 

Aglaé, par contre, prenait tout ceci 
terriblement a u sérieux. Elle sentait 
instinctivement que la supériQrité in­
tellectuelíe de cet homme vieillissant 
n'était pas tout de lui. Aucun des hom­
IDE!\5 plus jeunes et plus aclifs, bons 
buveurs et grands chasseurs, ne pou­
vaíent se mesurer avec lui : Jui seul 
connaissait la femme. Cependant, cette 
pénétration ne le troublait pas et il 
était resté ce qu'il était. Une chose 
seulement étonnait Aglaé, non pas qu'il 
eut épousé Nora, non ... Les contrastes 
s'attirent souvent. Mais íJ parlait en­
core d'elle avec une sorte d'admiration 
amo u reuse. 

Certes, Nora faisait trés jeune pour 
son age ; les traits a peine durcis. 
c'était toui. Elle était mince et élancée, 
avec de longues boucles chatain qui 
lui tombaient sur les épaules. Sa 
conversation était vive. L'éternel sujet 
en était sa propre personne. Avec une 
habileté énergique, elle administrait la 
ferme qu'el le avait re9ue en dot. Elle 
ne passait rien aux domestiques. Daos 
la grande salle, sofa et chaises étaient 
couverts de factures, non pas par 
désordre, mais pour plus de clarté. 
Les marchands de bélail n'avaient pas 
le dernier rnot avec la chatelaine de 
Boskow. Elle connaissait aussí bien la 
valeur d'un taureau que les cours de 
la derniére récolte. A la chasse, elle 
buvait comme un homme. On aimait 
sa société, bien qu'elle ne donnat ja-

' 

mais de fe te; on ne s'ennuyait jamais 
avec elle. Les bavardes de campagne 
ou de pelite ville Jui pardonnaient plus 
qu'aux autres. Tous ses avantages 
étaient évidents et cela suffisait. 

Obéissante et aimable, Aglaé vivait 
chez ses beaux-parents. Réguliérement, 
ses lettres par taíent en Turquie par le 
courrier diplomatique de la Wilhelm­
strasse. Une fois, elle avait eu des 
achats A faire a Berilo et le conseil ler 
Y ... l'avaiL accompagnée. Comme elle 
montait les marches des Affaires étran­
géres, entre les deux lanternes, il prit 
congé d'elle, lui balsa la maín et dit 
tout a coup : ce Je vous aime, Aglaé. " 
Puis il était parti tres vite. 

Aglaé était trés heureuse. Elle ne 
songeait pas a !'avenir. Le moment pré­
sent lui suffisait. 

Len tement, leur amour s'épanouit. Un 
grand changement s'était produit. Le 
conseiller semblail a voir compris le 
caractére de Nora. Au début, il sou­
riait de ses faiblesses, il en parla en­
suite avec impatience et, sur la fin, 
entra daos de grandes fureurs. Un 
beau jour, il dit A Aglaé qu'il éta,t 
décidé A se séparer de sa femrne et 
a demander le divorce. 

Puis il fit des changements dans le 
pavillon au fond du pare. ll avait 
J'habitude de s'y retirer avec ses livres 
et d'y mener ses longues discussions 
avec Aglaé. IJ y fil poser de., chemi­
nées. Ses livres et ses instrumenls y 
furent apportés. íl voulait se retirer 
définitivement dans ce pavillon. 

11 est malaisé d'almer un homme 
vieillissant. Les lois de nature sont 
différentes et le ternps bat un autre 
rythme. Parfois, le conseiller avait des 
accés de tendresse et Aglaé tremblait 
de joie entre ses mains. Parfois, il 
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é1.ail las et résigné et se réfugiail, pc1r 
exemple, dans l'astronomie, imposant a 
chaque conversation une tournure gé­
nérale. Ses idées stimulaient Aglaé. 
Attentive et heureuse, elle se laissait 
emporter dans un univers de fantaisie 
qui, partant de la simple physique, 
louchait au myslicisme. La nuit venue, 
Aglaé rentrait chez elle. Accoudée a 
la fenétre, elle écoutait Je bruissement 
des viEux bouleaux et se demandait 
si la journé·e l'avait trahie ou bénie. 

L'été touchait a sa fin. Des ta­
ches brunes interrom~aient la verdure 
joyetrse et Aglaé ne pouvait plus tra­
verser les allées du pare, jusqu'alors 
recouvertes de mousse, sans que le 
froissement des feuilles mortes ne dé­
celát son passage. 

Un soir, elle vint plus tard que 
d'habitude. Une lumiére jaune émanait 
du pavillon de l'autre cóté du pare 
sombre. Le conseiller J'accueillit avec 
joie. Elle s·assit sur l'accoudoir de son 
fauteuil, appuyant sa joue contre sa 
téte. IJ caressait sa petite main et lui 
dit qu'il avail Ju quelque chose de 
merveilleux daos le livre de faucon­
nerie de l'empereur de Hohenstaufen. 
ll chercha le livre sur la table ; puis, 
se souvenant qu'il l'avait lu au lit la 
veille, entra dans sa chambre a cou­
cher. Aglaé le suivit. Le livre n'était 
pas sur la table de chevet. « Bizarre, 
dit-il, j'étais pourtant sür de l'avoir 
posé la. » 11 chercha sur le rebord de 
la fenétre et sur la table de toilette. 

Aglaé s'était arrétée devaot la grande 
armoire et, du doigt, suivait les reliefs 
des moulures. On n'avait pas bien 
épousseté, coostata+elle. Pour la pre­
miére fois, elle eut un sentiment b ien 
féminin, presque de ménagére. Elle se 
disait qu'il n'était peut-étre pas servi 
au mieux et, comme une révélation 

soudaine, entrevil les conséquences 
terribles et tout Je chagrín qu'elle cau­
serail a ces braves gens qui la consi­
déra ient comme Jeur filie. 

- Ma femme I dit tout a coup le 
'conseiller a la fenétre. 

- Ah ! oui, dit Aglaé saos bouger. 

- ll faut te cacher. 

- Non, je ne me cacherai pas, 
répondit Aglaé un peu hautaine. 

- Voyons, mon enfant, sois raison­
nable ... C'est pour ton bien ... II ne faut 
pas que les gens bavardent. 

Aglaé regardait autour d'elle et cher­
chait une cachette. Des pas rapides 
s'?pprochaient déja, piétinant les feuil­
les bruissantes. 

Le conseillei saisit Aglaé par le bras 
et, ouvrant la porte de l'armoire, il 
dit: « La-dedans. » Elle s'amusait com­
me un enfant. Elle riait. Mais, quand 
elle eut respiré J'air renfermé de 
J'armoire, elle eut peur et cria : « Laisse 
la porte ouverte, pour que j'ai un peu 
d'air. » 

Elle se trouvait au milieu de ses 
vétements. Cela sentait le tabac et une 
odeur étrange. Sa joue touchait du 
velours. Ce n'était pas celui de sa robe 
de chambre, elle la connaissait. On eut 
dit une robe de femme. Aglaé ne vou­
lut pas penser davantage et écouta 
des bribes de conversation. La voix de 
Nora disait: 

- ... C'est justement pourquoi tu dois 
revenir au chateau ... 

- Mais non, je suís tres bien ici. 

- Bien sur, mais tu vas encore 
attraper des rhumatismes et j'aurai du 
mal pour te frictionner la hanche 
gauche. 

- Quand je veille longtemps, je 
m'enveloppe les jambes dans une cou-

verture ... Du reste, oo pourrait bientót 
commencer a chauffer ... 

La voix de Nora prit un accent 
étrange, comme chantant : 

- Grosse béte, dit-elle, tu es lent a 
comprendre ... Le chemin est trop froid, 
trop long et trop sombre pour que je 
vienne te rendre visite la nuit. 

Aglaé avait d'abord souri, songeant 
a sa délivrance prochajne. Son sourire 
se íigea ... Comment? Lui rendre visite 
la nuit I Ah ! oui, pour le friclionner ... 
Mais pourquoi ne lui avait-il jamais 
parlé de ses rhumatismes? 

Les deux voix continuaient: 

- Mais non, les fenétres fermenl 
tres bien. 

- Oui, il parait !... 

Léger bruit d'une vitre. 

- On dirait que la porte de ton 
armoire est coincée. 

Des pas s'approchérent de l'armoire. 
On la ferma. On tourna la cié qu'on 
enleva. Qui avait mainlenant la cié? 
Luí ou elle ? Aglaé devait rester la­
dedans et suffoquer. Elle avait peur. 
Elle avait le senliment de ne plus pou­
voir respirer. Mais elle préta encore 
plus d'attention aux événements daos 
la chambre. 

11 demandait : 

- Tu es sortie a cbeval, aujour­
d'hui, avec Je jeune Kleisl? 

- Oui, nous voulions voir les tra­
vaux forestiers daos le bois de Bos­
k.ow. 

- Pendant trois heures? 

- A1e, ma main ! Tu me fais mal l ... 

Pars, roaintenant, pars l ... 

- Monsieur n'est pas disposé? 

Tiens, tiens I Ce n'est · pas comme hier 
soir, alors 1 A propos, voici ton livre 
de fauconnerie ... 

Silence. Puis bruit de soie ruisse­
lante. Soupirs. 

Le cceur d'Aglaé bat. Une rage folle 
monte en elle. La tromper ainsi ! 
Quelle honte ! La trompee ! Mais non, 
au contraire, c'est elle J'adultére. Nora 
est sa femme. 

Qu'avait-elle voulu, qu·avait-elle 
cru 1... Quelle béte elle était ! Mais c;a 
faisait si mal, si profondément mal. Et 
cette armoire sans air ... et le peignolr 
de Nora en plein visage et qui 
l'étouffe. Elle voudrait frapper a la 
porte de J'armolre de se·s deux poings 
et crier: « Je suffoque, je meurs, ou­
vrez 1 » Mals elle a honte, si honte 
qu'elle préfére mourir lout de suite. 
Son cceur se brise. Elle ne peut sur­
vivre a cela. 

Quelques minutes seulemenl s'étaient 
écoulées et, quand Nora fut parlie, 
le conseiller Y... ouvrit J'armoire. 11 
trouva Aglaé saos vie. Un sourire élait 
figé sur ses traits. Les denls sortaienl 
un peu des lévres et brjl)aient daos le 
visage bléme et pointu comme d'une 
morte. 

Mais on ne meurt pas si . vite d'un 
cceur brisé. Aglaé n'élait qu'évanouie. 

Le conseiller · Y':.. fut profonclément 
bouleversé par ces événements. 11 ne 
voulut pas blesser Aglaé. 11 s'employa 
avec zéle pour obtenir son divorce ... 
Mais Aglaé n'est jamais revenue au 
pavillon. t), 

Elle partil en Turquie, pres de son 
mari. Et elle supporla le climat beau­
coup mieux qu'on ne J'aurait cru. Elle 
eut beaucoup d'enf~nts et vécut tres 
longlemps. 'if 
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UN SUCCES 
L'exposition d'Arno Breker a Paris. 

POUR comprendre lout le sens de 
cel événemenl, il íaut en étudier 

les détails et les circonstances : en 
1942, Paris vil sous le régime de l'ar­

mislice et de l'occupation allemande. 

L'Orangerle des Tuileries est une sorte 

de salle d'honneur nationale et c·est lá 

qu·a lieu l'exposition de l'c:euvre en­

tiére d' Arno Breker, d'une c:euvre qui 

caractérlse au plus haut point l'esprit 
artistique de la nouvelle Allemagne. 

Celte exposition n'a pas été patronnée 

par les autorilés occupantes, mais par 

le gouvernement lranc;;ais. 
Comme introduclion á t'inauguralion, 

un éditeur francais trés connu, Flam­

marlon, a lait paraitre un excellent 

ouvrage sur le sculpteur Arno Breker. 

L'auleur de cet ouvrage n·est autre que 

Charles Desp1au qui est aujourd'huí, 

avec Maíllo!, un des premiers sculp­

teurs de France. Depuis l'inauguralion, 
le monde artistique franc;;ais se rencon. 

tre á cette exposition. 
A 80 ans, Maillol a entrepris le long 

voyage de sa propriélé des Pyrénées 

jusqu'a París pour visiler l'exposition. 

D'aprés lui, le jeune mailre allemand 

compte parmi les plus grands sculp­

teurs du siécle. Tous les artisles fran­

c;;ais qui portent un nom, de Derain 
a Cocteau, de Sacha Guitry a Cécile 

Sorel, sont venus. Mais les arlistes 

n'ont pas été les seuls a visiter J'expo­
sition. Les Parisiens aussi y ont alllué. 

Pendant la premiére quinzalne, on a 

vendu 2.000 entrées par jour, ce qui, 

en temps normal, constituerait déja un 

record, étant donné l'espace reslreint 

du Musée de J'Orangerie .. 

Un petit exemple démontrera plus 

que toute énumération la popularité de 
cette exposilion : une quantité consi­

dérable de reproductions des c:euvres 

de Breker, calculée pour toute la durée 

de J'exposition, était épuisée en quatre 
jours. Ce succés sensationnel n'esl 

point du aux efforts' offíciéls. La vraie 

raison en est beaucoup plus prolonde : 

des cercles de plus en plus Jarges sont 

pret.s a reconnaitre la nouvelle union 

européenne qui se forme sous l'églde 

de l'esprit de paix et non par \e glaive. 
Et Arno Breker est un des premiers 

messagers de cet esprit nouveau. L'écri­

vain íranc;;ais Brasillach, dans une con­

férence au théátre Hébertot, a dit que 

Breker et son ceuvre représentent fa 
jeunesse qui, d' AJJemagne, adresse son 
appel á l'Europe entiére. 
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Deva111 un lor.<e de Bri'ker, 
/rnnrni~ Ch1rrle! De•pinu 
n111e11r d'un lit-re sur Breker, en co1wer.,n-
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.4ri.,tidt Maillol, le 1•ieu t" maltre· de 
la plastique franrai!e 01•er sn femme 
pendont le disl'ours d'Abel Bonnard. 
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L'Europe entiere connait 

KHASANA 
L'Europe entiere apprécie 

KHASANA 

KHASANA 
.DULMIN 

PERI 
aussi J:5ien que toutes les autres créa­
tions KHASANA doivent leur haute 
renommée uniquement a la constance 
de leurs vertus. Son nom garantissant 
déja la qualité, K HAS ANA vous 

apporte un succes mérité. 

Dr. KortJ1aus l(.G. 
FRANKFURT AM MAIN 

PLACE AUX CANONS! 
Suite de la page 30 

étre vaincu s'il est attaqué concen­
triquement, de plusieurs cótés A la fois. 
Pour réaliser cette concentration, de 
petites armées doivent essayer de 
J'atteindre en différents points, cha­
cune doit éviter J'anéantissement jus­
qu'a ce que toutes soient réunies pour 
une grande attaque générale. 

La stratégie de Scharnhorst n'était 
qu'un rappel et un développement des 
conceptions de Frédéric le Grand au 
début de la guerre de Sept ans, en 
1757. On s·est rendu compte de nos 
jours a que) point cette conception de 
Frédéric et de Scharnhorst est restée 
vivante daos la tactique de J'artillerie. 
On n'a fait que pousser les príncipes 
a leurs derniéres conséquences. L'école 
frani;aise d'artillerie proclamait au 
XIXc siécle cet axiome : « L'ínfanterie 
est la pour achever l'ceuvre de l'artil­
lerie ! » 

La derniere invention de 
l'artillerie 

Pour comprendre le seos de cette 
phrase, il faut se reporter au chiffre 
étonnamment bas des perles de J'infan­
terie dans les campagnes des années 
1939-1940. Mais pour qu'iJ ait pu en 
étre ainsi, il a fallu l'époque de per­
fection technique que nous vivons. 
Elle a apporté ~ J' artillerie la piéce 
a tir raPide, J'utílisation du recul et 
les instruments de pointage optiques. 
Le génie mathématique des Frani;ais 
les a conduits a une science élevée du 
tir indirect, pendant Jeque! le canon­
níer ne voit pas l'objectif. Du coté 
allemand, cet art fut surtout cultivé 
par les Autrichiens. Le don mécaoique 
des Autrichiens se manifesta aussi dans 
la motorisation. Un des canoas les plus 
célebres de la Grande Guerre fut le 
mortier autrichien du calibre de 305, 
la premiére píéce eotiérement moto­
risée. D'ailleurs, les Autrichiens, Alle­
mands méridionaux, au teinpérament 
vif, gens qui oe·manquent pas d'oreille, 
ont trouvé, de l'homme au canon, une 
relatioo dont on ne se douterait pas. 
Durant la guerre fratricide austro-alle­
rrlande de 1866, ce furent, a la bataille 
de Koniggratz, les artílleurs autrichiens 
qui arrétérent la déroute de Jeur armée 
en tírant jusqu'au dernier obus. Les 
Prussiens se Jaissérent tromper par ce 
tir continuel et c'est ainsi que beau­
coup d'Autrichiens échappérent a la 
captivité ou a la mort. Moltke dit dans 
un rapport sur cette guerre : « Per­
sonne ne doutait que derriére cette 
artillerie inébranlable, il n'y eüt des 
troupes nombreuses et íntactes ». 

Ce sacrifice de l' artillerie autri­
chienne était d'autant plus étonnant 
pour les Prussiens que, dans l'armée 
autrichienne, la perle d'un canon o'était 
nullement considérée comme une honte 
si, tirant jusqu'au dernier moment, il 
avait été conquis par l'ennemi. Dans 
beaucoup d'autres pays, en Prusse par­
ticuliérement, la perle d'un canon était 
une honte. Dans l'artiJlerie, le soldat 
prétait serment sur un canon. Ceci 
peut exp:iquer pourquoi les artilleurs 
tenaient tant a la sécurité de leur posi­
tion de batterie. Or, plus le canon est 
en avant et, par conséquent, plus il est 
menacé, plus son effícacité est grande. 

La lecon de 1866 se résume ainsi 
pour la Prusse : perfectionner de plus 
en plus J'honneur, la technique, l'art 

et les unir. Cet effort a conduit, durant 
la Grande Guerre de 1914-1918, a deux 
nouvelles formes de tir qui se sont, 
il est vrai, cachées sous d'anciens 
noms : c·est le « tir en rafale » et Je 
« barrage roulant J>, La « Parisienne » et 
la « Grosse Bertha » ont offert au 
monde entier le spectacle du génie 
technique a:Jemand dans la guerre 
mondiale. Le « tir en rafale » et Je 
« barrage roulant » ne sont devenus des 
concepts clairs que pour les techni­
ciens, bien qu'ils aient rameoé J'artil­
lerie a ses fins primitives : la percée. 
Le « barrage roulant •1 est un feu lent 
qui avance et derriére lequel l'iofan­
terie suit de prés pour altaquer J'adver­
saire obligé de se mettre a l'abri des 
explosions. Le « lir en rafale » est le 
début de toute bataille de percée mo­
derne. IJ se déclenche brusquement et 
n'a toute son efficacité que si l'adver­
saire est surpris comme par une atta­
que brusquée, s'il n'est prévenu par 
aucun indice, ni par un tir préparatoire, 
ni par des déplacements d'artillerie 
faciles a reconnaitre. Daos ces deux 
sortes d'activité de J'artillerie, le tir 
est indirect et les piéces ne sont mises 
en position qu'au dernier moment, 
avec toutes les précautions possibles 
pour ne pas étre vues ni entendues 
de J'ennemi. Les positions en question 
ont été repérées auparavant et prépa­
rées de toutes les manieres. Les ordres 
de tir sont caJculés d'avance pour cha­
que minute, pour chaque piéce et fixés 
par écrit. Ces deux formes modernes 
du tir ont été mises a J'épreuve, pour 
la premiére fois, pendant la Grande 
Guerre, sous l'eotiére responsabilité 
personnelle du colonel Brüchmü:ler qui 
avait ré1,1oi les travaux de jeunes offi­
ciers d'artillerie trés doués et qui les 
a utilisés aprés les avoir mis au point. 
Ouatre foís, durant la Grande Guerre, 
il a réussi, a J'Est et a J'Ouest, a réa­
liser une percée avec ces nouvelles 
formes de tir. Le soldat allemand l'a 
baptisé « Durchbruchmüller » (le Bruch­
müller de la percée) et ses mérítes 
ont été hautement recoonus par Luden . 
dorff et son chef d'état-major, le géné­
ral Hoffmann. Ce que Bruchmüller et 
ses officiers avaient réalisé est encore 
valable aujourQ.'hui. L'artillerie est 
faite pour la percée. Elle ouvre la voie 
a l'infanterie. Mais, en outre, elle tire 
aujourd'hui, comme elle le faisait au 
temps de l'empereur Maximilien, dans 
les lignes de l' infanterie et souvent 
devant elle. L'artilleur est, de nouveau, 
un soldat de choc. 

Mais comme cette artillerie moderne 
s·est transformée ! Elle est maintenant 
blindée et motorisée. Ces monstres 
roulants, daos Jesquels sont condensés 
J'expérieoce de 700 années et J'esprit 
d'une époque technique, s·appellent : 
canons d'assaut e t· chars. Les chars 
rou:ent et tirent. Les piéces d'attaque 
rou:ent, s·arrétent, tirent, roulent, s'ar. 
rétent, tirent, et leur grondement, c'est 
la volonté de percée. L'artillerie Jourde, 
la D.C.A. et les stukas, les piéces et 
ceux q.ui les servent, plus mobiles, d'un 
tir plus précis ec d'une portée plus 
grande que ne l'ont jamais revé Gus­
tave-Adolphe, le Frédéric le Grand ou 
Napoléon, sont guidés par une seule 
volonté, celle de l'artilleur de tous les 
temps : venir en aide au camarade 
de J'infanterie dans sa lutte dure et 
pénible. Dans ses souvenirs, Je célebre 
« Durchbruchmüller » dil : « La grati­
tude de l'infanterie doit étre pour l'ar­
tilleur d'une plus haute valeur que 
tous les ordres et toutes les décora­
tions que peuvent recevoir seuls 
quelques individus au nom de la 
communauté. » 

Signal 3P année, N• 15 - Premler numéro d' Aoüt 1942. Parait tous les 14 jours / Rédacteur en cher : 
Wilhelm Reelz I Réd p. l.: Hugo M 6sslaog / Edillon du Deulscber Verlag, Kocbstr. 22-26, Berlln S. w. 68, 
Tous droils de reproductíon des lexlf's el des pboto¡rapbies réservés pour tous pays / All e Rcchte vor. 
behalten Tuuf I dfrittl riservalf / All rlghts reserved / fmprfmé par Curial-Arrhereau A Parl s I DZ 210 



, 

Soupapes pour bouteilles én acier 
ÓoupapeJ droifeJ - ÓoupapeJ d' équerre 

• 

pour toiáeJ cafégorieJ .. 
~ · de garz. compriméJ d liqué{iéJ, telJ que 

Acide carbonique, oxygene, azote, air comprimé, hydrogene, ammoniaque, 
. 

acétylene, chlore, phosgene, acide sulfureux, chlorure de méthyle . 

• 
Modeles spéciaux, répondant aux plus hautes exigences, pour 

méthane, propane, hutane. 

' 

' 

AGEFKO KOHLENSAURE-WERKE .... 
G E s E L L s e H A F T M I T B E s. e lt R J{ N K T E R H A p T u N G 

1Jépartement: T'abrique de dOupaped 

50 année'6 de prafiq,ue, 
un travail de la plus haute précision et une construction parfaite garan­
tissent a toute maniere d'usage un maximum .d'economie et de s<lreté. 
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